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AVERTISSEMENT. 

*Y £ vais dire en feu de mots qtiel- 

y <^e\f Articles qui regardent ce Li- 
*** vre. Le principal c'ejl que je prie 
le Lefteur de ne faire aucune applica- 
tion des Contes que j’y rapporte , il s'y 
tromper oit infailliblement . La plupart 
des perfonnes dont je parle font mor- 
tes , & de celles qui vivent , je n'en 
dis que des chofes avantageufes ou 
indifférentes . Sur tout qu'on ne s'ar- 
refte pas - aux premières Lettres que 
fay mifes pour marquer les Noms , 
parce qu'il y a plufieurs Noms qui 
commencent par les memes Lettres , 
& on appliquerait certains Contes 
à des gens qui ny ont aucune part . 
Bien plus , j'ay donné le Manu fcrit 
à lire à cinq ou fix hommes du mon- 
de j pas un n'a pu deviner de qui je 
parlois , excepté que je les aye indi- 
qué i ce que je n'ay fait que dans les 
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avantures qui ne pouv oient les of- 
fert fer. fajoâte que la même peut 
ejlre arrivée à deux ou trois per fin - 
nés } ainfi il ne faut point l'appli- 
quer à une en particulier , car ce fi- 
roit peut-ejlre celle dont je ne parle 
point. 

Ce que j’ofi ajfeurer , c efi que tous 
ces Contes font véritables. Arlequin 
les faifiit quelquefois à fis amis par- 
ticuliers s & Monfieur P . . ..m'en a 
dit quelques-uns que j'avois oubliez . 
Des avantures qu il raconte , les unes 
font arrivées depuis plufeurs an- 
nées , & les autres quelque temps 
avant fa mort. On luy en a dit , & 
il en a vu luy .même ; par exemple 
celle de l'Opéra oh il efloit pré fient. Je 
cite cette avanture par une rai fin par- 
ticulière. On verra l'emportement 
d’un vieillard & de deux femmes 
qui aim oient deux jeunes hommes 
de l'opéra. On a défigné leurs noms 
par un P. & par un E. Dans ce 
Conte le Vieillard qui n’aimoit que 
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léchant , ne pouvoit foujfrirla dan - 
y? , défi pour cela qu'il parle fit - 
tement de ces perfinnes , quoiqu'ils 
dan fient tous deux aujfi-bien & peut - 
eftrc mieux que tous ceux qui fi 
fiont jamais méfiez* de cet exercice . 
Ce que je viens de dire doit persua- 
der Le public avec quel foin & quel- 
le circonfiettion je ménage dans ces 
Contes la réputation de tous ceux 
dont j'y parle , & cela parce qu'il 
ne faut jamais rire aux dépens d’au- 
truy. Apres cela je ne crois pas que 
perfonne fioit d'ajfiz* mauvaife hu- 
meur pour fie fâcher ? car putfiquon 
ne nomme qui que ce fioit , pourquoy 
vouloir fie trouver dans un Livre , 
qui ajfieurément ne dit,rien de nous .<? 

Mais , dira quelqu'un , vos Contes 
ne fiont pas fi bons que vous croyez* y 
quelques -uns manquent meme de 
Vray- - fimblance . Cela efi autre 
ch o fie ; Cependant je réponds qu'ils 
fiont tqus vrais , & que s il y a quel- 
que petite circonfiance qui parotjfie 
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difficile a croire , je l'ay ajoutée pour 
dépayfer le Letteur , non pas de l'a- 
venture y mais de la perfonne à qui 
elle efi arrivée j & cela pour cacher 
ce qu'il ne doit pas fçavoir . Je fçay 
bien que ces Contes fer oient ex ce liens 
fi .on en connoijfoit les intérejfez, ; 
mais qu on me permette de taire ce que 
je ne puis dire fans indiferétion . 

Enfin y dira t' on -, d'où vient met- 
tre des H ifioires sérienfis , comme 
celle des deux Religieufes qni forti- 
rent de leur Couvent ? Cela répond-il 
à Arliquiniana ? Je ne me fuis pas 
obligé de ne mettre fous ce Titre que 
des plaifanteries. Puifque j'ay rap- 
porté plufieurs réponfes morales que 
m'a fait autrefois Arlequin s j’ap bien 
pu écrire ces deux H ifioires. Arle- 
quin eftoit deux hommes : Sur le 
Théâtre avec fon mafque , rien de 
plus agréable ni de plus divertijfant : 
Mais rien de plus sérieux que luy , 
démajqué & hors du Théâtre . Ceux 
qui ne le voyoient qu'X la Comédie 
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h croy oient incapable de triftefe , & 
les perfinnes qui le voyaient à fin 
ordinaire ne le trouvaient pas. fort 
fenftble à la ioye . Il ri eftoit pour- 
tant pas Mifintrope , bien loin de 
cela s mais il n’ eftoit pas gay >& la 
mélancolie dominoit . 

four ce qui eli du rejle ; f avoue 
qu'il y a des Contes meilleurs les uns 
que les autres ; mais on n’en trouve- 
ra pas un ou l'on ne fente quelque 
trait plaifeant , ou par la réponfec qui 
cil au bout , ou par les maniérés ex- 
traordinaires de ceux dont on y parr 
le. Apres cela tout le monde /fait que 
nous trouvons les chofees bonnes ou 
mauvaifes , non-feulement par rap- 
port â elle s-meme s , mais très fou- 
vent par rapport à la fituation â’e/prit 
ou nous femmes en les lifeant. Vans 
des temps Horace trouvoit fies Vers 
admirables , dans d’autres il les 
plioit& les jettoit fous fa table dans 
La poujfîere , fans pouvoir les feouf- 
frir. Je ne dis y as cela pour comparer 
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mes plaifanteries à des ouvrages ex- 
celleras y mais feulement peur donner 
au Leéleur lieu de faire cette reflè- 
te ion. Tous ceux qui lifent fentent ce 
que je dis. Le moyen que des Contes 
plaifent , ou a des gens qui ont repeu 
quelque revers de fortune , ou à ceux 
qui font dominez, d'une humeur noi- 
re excitée par un temps fombre , ou 
par des obstacles impréveus quils 
trouvent dans leurs plaiflrs ou dans 
leurs affaire s ?D ans ce moment rien ne 
plaijl s la plus belle Mujique impa- 
tiente un homme qui eft dans la dou- 
leur : Mais qu'on tes life a divers 
temps y qu'on fe mette dans l'efprit 
que ce ne font que des Contes , peut- 
n fer a- f on pas entièrement 

^ fi on apporte dans cette lectu- 
re un vifage fourcilleuX & philofe- 
phiquey & qu on ouvre le Livre, au 
fortir d'une profonde méditation fur 
le Flux & le Reflux , ou fer le mou- 
vement de la matière globuleufe , mes 


eftre n'e 
dégoûté. 


AVERTISSEMENT. 
Contes font frit s : Le Cartéfien cra- 
chera dejfus , & ira furie champ exa- 
miner le point de fa naijfance , pour 
•voir fi fin efioile le menaçoit d'un Li- 
vre fi impertinent . Les hommes font 
quelquefois injufies ; ils ne veulent 
ou ne fiavent point s'accommoder 
aux diverfes ch o fis qu'ils voyent > 
C'efi pouffant une pensée aujji peu ju- 
dicieufe , que fi fur le Théâtre ils 
cherchaient le hérotfine dans les difi 
cours d'une confidente. Apres tout ce- 
la, j'abandonne ces Contes comme des 
Chevaliers err an s. Je ne doute pas 
qu'ils n'ayent des avantures bien dif- 
férentes ; mais Arlequin dans fin 
Apparition ma promis de me les ve- 
nir raconter , & j'ufiray le plus fi- 
gement qu'il me fera pofjible des avis, 
qu'il me donnera . 
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D’ARLEQUIN- 
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S Amedi dernier 30. du mois, 
fur le minuit, en fortant de 
.mon cabinet , Arlequin m’appa- 
rut. Il avoir Ton petit chapeau, 
Ton mafque , & l’habit qu’il por- 
toit fur le Théâtre. Je fus d’a- 
bord furpris de le voir; mais un 
moment après je me raflfuray , per- 
fuadé que je ne devois rien crain- 
dre d’un homme que j’aimois en- 
core au-de-là du tombeau- N’ap- 
préhendes point , me dit-il , je fuis 
ravi de te voir. A ce mot , je cou- 
rus pour l’cmbrafTer : Non pas ce- 
la , reprit- il : Mon corps n’eft 
plus que de matière fubtile , mal 
propre à recevoir ces marques 
de ton amitié. Quelle folie te 
porte à publier les chofes que 
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nous avons dites enfemble, quand 
je vivois ? Crois -tu réjouir le 
monde par mes Contes? ai-je efté 
d’un caradere affez confidérable 
pour recueillir mes paroles ? Tes 
Contes, luy dis-je , plairont tou- 
jours à ceux qui fçavent , ou qui 
veulent fçavoir les intrigues du 
mônde ; peut-eftre quelque bizar- 
re n’y trouvera point de gouft , 
mais ces fortes de gens , peuples 
des efpaces imaginaires , ne le 
remplirent que d’idées chiméri- 
ques , auffi ce n’eft pas pour eux 
que je les publie. Eftois-je , fi con- 
nu , reprit .Arlequin , que mon 
nom ne foit pas encore oublié ? 
Ton nom , luy dis-je , fc conlervera 
plus long-temps que ccluy de tels 
prétendus grands hommes. Au- 
trefois on a traverfé l’Allemagne 
pour te venir voir à Paris , & tu 
fçaisquele Comte de Serin te die 
que tu eftois aimé dans toute l’Eu- 
rope: Aimé, reprit- il? oüi, mais 
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far l’endroit de la Comédie, 2c 
ç’eft là un mauvais endroit. Pour- 
quoy , luy dis-je , la Comédie t’a- 
t’elle ofté ta probité ? On t’a veu 
en plufieurs affaires plein de jufti- 
ce 2c de modération j aucune dé- 
bauche n’a déréglé ta conduite \ 
les malheureux ont trouvé auprès 
de toy du foulagemcnt à leur né- 
ceffité. Tu n’çs plus en eflat de 
tirer vanité de mes paroles , crois- 
moy , tel qui fait aujourd’huy 
l’homme de bien , eft plus comé- 
dien que tu ne le fus de ta vie. 
Cela peut-eftre , dit-il , mais fur 
l’amas de ces Contes , ne crains- 
tu point que le public ne te fafTc 
le même compliment que fit au- 
trefois un Prince Italien à l’A- 
riofte , lorfqu’il luy préfenta Ro- 
land le Furieux : Boue diavolo hay 
radunato tante Coglionerie ? Non , 
luy répondis-je , je ne crains pas 
cela s ton nom 2c ta figure que je 
mets à leur tcfle les rendront agréa- 
bles. 
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Je ne me plaindrois pas , reprît- 
il , fi tu imprimois ce que nous 
avons dit de bon. Par exemple , 
nos réflexions fur plufleurs chofcs 
du monde i nos penlées fur les di- 
verfes fe&es des Philofophes ; les 
Interprétations particulières que 
nous avons données à plufleurs 
Vers des Poëtes anciens; la con- 
duite que l’on doit .fuivre pour vi- 
vre avec les perfonnes confidéra- 
bles; une infinité de traits d’Hi- 
ftoire dont nous avons rempli nos 
conventions ; au lieu de cela , 
tune racontes que des plaifante- 
ries. Voyons fi j’ay tort , repris-je, 
toute l’Europe te connois fur le 
pied d’un homme divertiflant : 
Quelle apparence que je trompe 
l’idée générale ,'en te repréfen-., 
tant comme un homme ferieux ? 
Voudrois-tu que je ne te fifle pa- 
roiftre qu’avec des maximes de 
morale , & des raifonnemens de 
Philofopheîon ne te rcconnoiftroit 
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point ; mais attends , peut-eftre 
que dans la fuite je te feray tel que 
tu eftois en particulier ; je te ren- 
dray tout ton férieux , & je rap- 
porteray tes penfées , qui diverti- 
vertiront peut-eftre. autant que tes 
Contes. Je pourrois bien même 
écrire les jugcmens que tuas fait 
ée certains Livres , qui ne font 
eftimez que par la prévention que 
Von a de leur mérite. Enfin at- 
tends , tu feras contens de moy. Je 
t*ay appris par cœur , comme tu 
fçais , àc a quelque chofe près , 
j ay tout le refte aufïï prefent à la 
mémoire, que fi tu me le racon- 
tais tous les jours. Au moins, me 
dit-il, ne t’avi fes pas de critiquer 
perfonne , c’eft un mauvais mé- 
tier , je ne te le confeille pas , on fe 
fait des ennemis. Ma critique ne 
fera pas outrée , luy dis-je ; & puis, 
je ne feray que rapporter ton fen- 
timent. Non pas, je t’en prie, re- 
prit-il , contentes-toy de dire le 
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tien; je ne veux point me broüiller' 
avec cçux qui écrivent; ces gens- 
là ne pardonnent jamais , de je vois 
par expérience qu'ils fe perfécu- 
cent jufques dans les Enfers. 

Je voudrais bicnfçavoir, Iuy de- 
manday-jc,à quoy s’occupent Flau- 
tin &: SpefTafer. SpelTafer vend 
de l’eau-de-vic , de des peaux d# 
■conin , de Flautin fifle les Serins 
des champs Elifées. C’eft luy qui. 
m’eft venu dire que tu imprimois 
mes Contes ; je t’avoue que cette 
nouvelle ne m’a point plu, de en- 
core moins de les intituler Arli~ 
quiniana, comme fi c’eftoit un Re- 
cueil de Sentences de quelque 
grand homme qu’il fallût confer- 
ver avec foin ; cependant je n’ay 
efté que Comédien. Quoy , luy 
dis-je, tu y reviens encore? Ouï, 

• reprit-il , de j’auray toujours cela 
fur le cœur. Que ne laiflbis-tu 
mourir avec moy mon nom de 
ma mémoire, fans rappeller mon 
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idée ? Je ne puis comprendre 
luy dis-je , ta délicateüe fur le 
fait du Théâtre ; tu fçais pour- 
tant bien, puifque je ne l’ay ap- 
pris que de toy , qu’il y a eu un 
peuple de la Grece qui ne choi- 
îïfloit fes Ambafiadeurs que par- 
mi les Comédiens. Il eft vray, ré- 
pliqua Arlequin , mais les Ro- 
mains ne les ont point cftimez, 
au contraire ils les ont condam- 
nez par leurs Loix , comme des 
gens qui donnoient des leçons 
de débauche. Tu as oublié , re- 
partis-je , que ces Loix ne con- 
damnoient que les Mimes , Far- 
ceurs publics , qui par leurs po- 
ftures lafcives jettoient dans le 
cœur du peuple des fémences de 
corruption j & pourquoy auroient- 
ils condamnez les Comédiens , 
eux qui repréfentoient h ingé-* 
nieufement les défauts des hom- 
mes ? Souvent la peinture du vice 
nous en retire plûtoft que ne fe- 
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roic une févére correction j & les 
hommes fe foucicnt moins de la 
vertu, qu’ils ne craignent le ridi- 
cule. Avec tout cela ., reprit Ar- 
lequin , les Comédiens paffent 
pour des gens , qui ...... . Il fe 

peut faire, interrompis-je, qu’ils 
ayent de mauvais endroits , mais 
c’eft leur faute , plûtoft que celle 
de la Comédie. Quand tu as re- 
préfenté les friponneries des Pra- 
ticiens , les contorlions des fem- 
mes, les fourberies des Banque- 
routiers , les impertinences des 
Bourgeois ; crois-tu avoir fait un 
grand mal? Tel cjui s’eft recon- 
nu dans ta Comédie , efl peut- 
ejfcre devenu moins foitrbe &: plus, 
bonnette homme. Soit,, reprit-il „ 
je ne t’en pari eray pas davantage 
en voilà allez làrdettus.. 

Apprens-moy, je t’eu prie, luy 
dis-je, quelque chofe de ce que 
tu fais dans les Champs Elifées.. 
Es- tu toujours refveur comme tu. 
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Peftois fur la terres Aflez , me ré- 
pondit-il j cependant mon cha- 
grin eft un peu adouci 3 & cela 
parce que dans l’endroit où* je 
fuis, chacun paroift tel qu’il eft, 
fans pouvoir plus déguifer fes fcn- 
timens* Quand je vivois , j’eftois 
toujours en furie contre les faux 
honneftes gens , &: fur tout con- 
tre ces prudes , qui au travers de 
mille intrigues , s’érigeoient en 
ennemis déclarées de leur com- 
pagnes 5 qu’elles infultoient plû-^ 
toft , quelles ne réformoient par 
leurs corre&ions. Tu entends*bien 
de qui je veux parler : Non , luy 
dis-je. As-tu oublié l’hiftoire de 
cette femme qui avoit jufqu’à 
vingt-deux .Amans? toy-même en 
écrivis la* lifte chez le. . . r..uii 
foir pour te divertir : Je m’en 
fouviens y luy dis-je. Cette fem- 
me , reprit Arlequin r avoit des 
intrigues de toutes les manières^ 
jamais perfonne jn’a mieux fait- 
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fon perfonnage*, ny mieux ména- 
gé Tes deux douzaines d’ Amans, 
Il y en avoit de malades , & d’au- 
tres qui fe porto ient bien* quand 
elle craignoit que les malades ne 
revinrent trop toft en fanté , &: 
qu’ils n’appriflent de Tes nouvel- 
les , elle leur rendoit des vifites 
fccrettcs , qui ne manquoient ja- 
mais de les faire retomber, après 
quoy elle marquoit une douleur 
apparente dedeur recheute, pen- 
dant qu’elle venoit augmenter 
leurjndifpofîtion. Cette femme 
dont la vie n’eftoit qu’un tiffu de 
libertinage, publioit les moindres 
foiblcffes de fes amies , pour fe 
mettre à l’abri du mauvais bruit 
que Iuy attiroit fon déferlement. 

Ne te fouvicnt-il pas aufïï com- 
bien long-temps toy & moy avons 
efté les dupes du C. D. . . Nous 
ne pouvions affez loüer fa géné- 
rofité , d’avoir envoyé fecrette- 
ment une fomme confidérable a 
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fon ami pour avoir une Charge 
qui faifoit Ta fortune * cependant 
.tu fçais que c’efloit bien moins 
pour obliger cet ami , que pour 
Tôlier à un autre dont il vouloir 
fe vangér. Sa générofitc n’eftoit 
qu’un piège pour furprendre l’efti- 
me de ceux qui ne pénétraient 
pas fes véritables fentimens, Mil- 
le exemples de fauffe vertu me 
mettoient tous les jours en colere, 
& je ne pouvois fouffrir que des 
perfonnes indignes fe jouaflênt de 
ma crédulité, Préfcntement je ne 
vois plus de cœurs mafquez j un 
homme généreux paroift tel qu’il 
eft , un fourbe ne peut tromper 
perfonne, on diftingue d’un coup 
d’œil une coquette d’une honnê- 
te femme & je fuis charmé de 
cotte fincérité. 

A propos de coquette , Iuy dis- 
je , tu en vois arriver une belle 
quantité, fur tout depuis quel- 
ques années : Pas tant, me^fépojw 
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dit-il, que tu te l’imagines. Com- 
me dans le monde chaque fem*- 
me veut plaire,- & fouvent fans 
aller plus avant, elles pa fient pres- 
que toutes pour avoir de la co- 
queterie : mais tu feras étonné de 
ce que je te vais raconter * Je l’eîir 
tendis- ces jours pafifex par occa-r 
fion en me promenant feul dans 
un bocage des Champs Elifées, 
Il nous arriva une femme allez 
jeune , qui peftoit fort - contre 
les Parques , d’avoir fi-toft coupé 
le fil de fa vie j je croyois que 
e’eftoit une coquette qui deman- 
doit fon Amant. Rien moins quq 
cela , me dit-on f elle a aimé fon 
mari , &: c’eft luy feul qu’elle re- 
grette fa pafiion n’a point dimi- 
nué par le nombre des années* 
Souvent la nuit elle faifoit laiffer 
dans fa chambre une bougie al- 
lumée ; & quand fon mari dor- 
moit,, elle fe faifoit un plaifir de 
le. eonfidérer à la lueur de cette* 
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bougie avec une attention extrê- 
me i elle le trouvoit fi aimable , 
quelle ne pouvoit celfer de le 
regarder. Mon Dieu, difok-elle , 
qu il cft beau , qu’il eft charmant 
y a-t’il au monde une femme plus 
heureufe que. moy ? Cela eft-il- 
bien vray luy demanday-je > La 
tendrelfe d’une femme peut-elle 
aller jufques-là.> On me l’a allu- 
ré j repondit-il & la chofe n’eft 
pas imjpolïible. 

Apres qu’il eut fini de parler, 
il voulut dilparoiftre. Me quitter 
fi-toft, luy dis-je , cela n’eft pas' 
jtffte. Je fens en moy , reprit-il r 
une impreffion qui m’appelle : Im- 
prelïion tant que tu voudras , tu 
demeureras encore un peu de 
temps avec *moy.. J’ay toujours eu 
envie de fçavoir quelque choie 
de certaines gens de ma connoif- 
fance y & tu peux m’en donner 
des nouvelles. Dis moy , je te- 
prie, ce que fait Moliere depuis 
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plus de vingt ans qu’il eft mort* 
Térence & Plaute , me répondit- 
il, le perfécutent toujours pour 
avoir diminué leur réputation , 
& je le vois quelquefois dans des 
prez qui fe divertit à attraper 
des grillons. Et Corneille ? Il cau- 
fe , dit-il , avec les Héros qu’il a 
repréfentez dans fes Tragédies? 
ces Héros admirent fon efprit y 
& le remercient toujours des 
grands fentimens qu’il leur a don- 
nez. Et Lully > Celuy-là y reprit 
Arlequin , pelle toujours contre 
vollre Mufîque. La Tienne raviroic 
tous les Enfers , fi nous ellions 
dans un ellat à nous payer de 
chanfons. Vous pourriez bien 
tous enfemble, repartis-je , faire 
des Spectacles d’une Beauté par- 
faite. Vous autres mortels , répli- 
qua Arlequin , qui ne voulez voir 
que des apparences , vous vous 
contentez des Spedtacles , mais 
nous qui fommes dans les véri- 

tez. 
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tez , nous n’avons pas befoin de 
Comédies. Tu es donc bien phi- 
lofophe , repris-je? A propos de 
Philofophe , ne vois-tu point Def- 
cartes noftrc bon ami ? A tout mo- 
ment, me dit-il, il eft toujours 
avec Epicure & Ariftote , qui font 
appliquez à détruire Tes princi- 
pes; éc luy pour les leur prouver 
d’une maniéré fenfible , les mena 
ces jours paflez fur le bord d’une 
grande cifterne où il cracha de- 
dans toute l’aprefdince pour fai- 
re des ronds , dont il fe fervit afin 
de leur expliquer le mouvement 
& l’étendue de fes tourbillons. 
Je me réjouis fouvent à les enten- 
dre difputer ayeç une opiniâtre- 
té que je crois commune à tous 
les Philofophes. 

Il y a quelque temps qu'il nous 
arriva un jeune homme dç condi- 
tion , bon philofophe , qui difpu- 
te avec eux toute la journée , c’eft 
le Chevalier deVçpafque. Venaf 
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que, luy dis-je ? on m’a dit qu’if 
avoir efté tué pour une chofe af- 
fez plaifante. La fçais-tu , repars 
tit Arlequin? Non, luy dis-je \ E-* 
coute^-moy , je vais te la raconter. 

C’eftoit un jeune homme fort 
emporté. Un jour eftant avec 
deux ou trois de fes amis , ils par-» 
Jerent de courage. Chacun d’eux 
fe donnoit pour homme qui n’en*- 
tendoit pas raillerie ; Vcnafque 
Ioüa la valeur d’un ami abfent : 
un de la compagnie fe ’fentant 
blelfé de fes loüanges, luy dit que 
fon ami n’eftoit pas tel qu’il le 
faifoit. Venafque. imprudem- 
ment: Je parie cent piftolcs, dit- 
il , qu’il ell plus brave que toy, 
parie que non , répondit l’autre. 
|ls convinrent que Venafque vien- 
droit voir fon ami , & qu’il l’o- 
bligeroit à fe battre contre luy. 
Cet ami luy repréfenta qu’il eftoit 
ridicule à luy d’infulter un hom- 
me fans raifpn. Parbleu , réponr 
jL * 

M ' 
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dit Venafque , je ne veux pas per- 
dre mes cent piftoles , je les ay 
pariées pour foûtenir ton coura- 
ge , 8c il faut que tu te batte$ ou 
contre luy , ou contre moy. Cet 
ami furpris de fon extravagance , 
de rengager dans un combat pour 
une chofe auflî impertinente , luy 
répondit avec un dédain qui blel- 
fa fa fierté. Peu de temps apres, 
cet étourdi Payant attaqué dans 
la ruë , reçeut deux coups d’épée 
qui luy ouvrirent le chemin des. 
Champs Eli fées. 

Ce jeune homme, ajouta Arle- 
quin, tout fou qu’il effc, ne lailfe 
pas d’eftre Philofophe, 8c de dif- 
puter affez fubtilement pour cm- 
iarafler quelquefois nos Maiftres ; 
ce qui me fait de la peine, c’cft 
qu’il s’emporte toujours. Il faut 
avoir bien peu de jugement, luy 
dis-je, que de fe faire un point 
d’honneur pour foûtenir opiniâ- 
trement fa penféc. Que les genf 

11 1 
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de College ayent des opiniâtretés 
là-deffus , à la bonne heure , c’efl: 
leur meftier i mais que les per- 
Tonnes du monde s’en faffent une 
affaire , c’eft ce que je ne puis 
comprendre.- La Philo fophie de 
nous autres mortels ne confifte 
qu’à pofer des principes , vrais ou 
faux , qui feront toujours bons , ' 

# pourveu que par eux .nous puif- 
/ions expliquer les effets de la na- 
ture. Puifque la vérité nous eft in- 

* connue , quand on a dit ce qu on 
croit , pourquoy fe faire une va- 
nité d’attirer les autres dans nô- 
tre fentiment î Peut-cftre eft-il 
mauvais, U ne paroift véritable 
que par le tour que nous luy don- 
nons, ou par l’ignorance de nô- 
tre adverfaire , qui n a pas affez 
d’efprit pour le combattre. 

• Un des plaifirs de ce jeune 
étourdi , me dit Arlequin , c’eft 
d’aller quelquefois tourmenter 
Timon lç Mifantrope. Ces jours 
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gaffez il le railla fi fort fur fa fé- 
rocité , qu'il pcnfa eftre payé de 
fés plaifanteries. Que pouvoit-il 
tant luy dire, repris-je? Il le fit 
fouvenir de la brutalité qu'il ré- 
pondit à Apemante. Comme je 
demeuray court: Parie que tu ne 
fçais dequoy je te parle. Je l’a- 
vouë , luy répondis-je , j’ay oublié 
ce que tu m'as dis autrefois de 
Timon j comme je n’aime point 
les mifantropes, je n'ay guere fait 
d’attention aux chofcs qui . le re- 
gardoient, cependant je t’en prie, 
redis-Ies moy. 

Apemante , reprit-il , dont je 
viens de te parler , eftoit le feul 
homme avec qui Timon eût com- 
merce , parce qu il^eftoit le feul 
Philofophe qui fuivît fes fenti- 
mens. Ün jour Timon fe trouvant 
à un feftin avec luy , Apemante 
crut luy ^plaire en luy difant que 
le feftin eftoit beau: Il le feroit 
bien plus , luy dit Timon , fi tu n’y 
eftoispas, î iij 
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Une autrefois rencontrant Àlf 
cibiatje qui venoit de faire rece~ 
voir une Loy nuifible au peuple 
d’ Athènes , il l’embraffa au mi- 
lieu de la rué. Un homme furpris 
de ces carefles , luy en demanda la 
caufe. C’eft , répondit-il , que je 
regarde ce jeune homme comme 
la ruine des Athéniens. 

Voici , continua Arlequin , le 
trait à mon fens le plus brutal de 
ce mifantrope. Un jour le peuple 
«liant affemblé , il s’avifa de mon- 
ter dans la Tribune aux haran- 
gues. Tout le monde étonné de la 
nouveauté fit un grand filence , SC 
voici comment il leur parla : Peu- 
ple Athénien, j’ay dans ma mai*' 
fon un figuier* où plufieurs de vos 
Concitoyens fe font pendus , je 
vais faire réparer la maifon , SC 
peut-eftre faudra-t’il abattre le 
figuier ; je vous en avertis de bon- 
ne heûre, fervez-vous de la commo- 
dité } Sc que ceux qui en ont envie 
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fe hâtent de s’y venir pendre. 

Après qu’il fut mort , Callima- 
que, li je ne me trompe , fit fon 
Epitaphe. J’ay oublié les vers , 
écoutes le fens: Paflant, dit Ti- 
mon , on ma mis ici ; Va-t en & 
laijfe-moy en repos . Plains-moy , ou 
ne me plains point , cela mcft indif- 
férent ^pourvoit que tu t'en ailles . 

Tu m’as fait plaifir, luy dis-je, 
de m’avoir redit tout cela, je te 
promets de ne l’oublier de ma vie y 
mais à ce que je vois nous gardons 
nos mêmes inclinations après la 
mort, & nous fortunes brutaux ou 
polis , fuivant que nous l’avons 
cfté fur la terre. Tel , reprit Arle»- 
quin, que la Parque nous trouve^ 
tel nous demeurons dans les 
Champs Elifées. L’une regrette 
toujours fon Amant , l’autre fon 
mari * celuy-ci la bonne-chere, 
celuy-là fon bien j le Procureur 
fes procez , l’Avocat fon fac ; le 
Médecin fes ordonnances r St 
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l’Apoticaire Tes clifterés. Maïs 
parmi vous , repris-je , n’y a-t’il 
pas quelqu’un qui ait envie de re- 
tenir au monde ? Non , me répon- 
dit Arlequin , Mercure a beau 
marquer avec (a baguette les om- 
bres qu’il voudroit renvoyer dans 
les corps 5 prefque perfonne ne 
demande la métempficofe. La vie 
n’a rien qui nous touche , nous 
vous la laifl'onsà vous autres mor- 
tels qui n’avez que des plaifîrs 
imaginaires , & des agitations 
continuelles. Cependant , repli- 
qüay-je , il y a quelque repos fur 
la terre i on trouve des perfonnes 
raifonnables qui vivent fans au- 
cune paflion, &: crois-tu que ces 
gens-là ne foient pas dans le cal- 
me ? Il te le paroift , reprit Arle- 
quin j mais crois-moy , leur calme 
eft comme celuy dp la mer , qui 
n’empefche pas qu’elle ne demeu- 
re Talée qu’elle ne retienne Ton 
•amertume. Telle eft la tranquillité 
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du monde , jamais pure , & tou- 
jours meflée de mille dégoûts. 

Cependant , ajoûta-t’il , maL- 
gré cela je vois un jeune Alle- 
mand qui pétille de retourner à 
la vie , mais à condition qu’il ren- 
trera dans le corps d’un Valet- de- 
chambre. Quel goût ? luy deman- 
dai-je, a-t’il pour cet eftat? C’eft, 
me répondit Arlequin , pour la rai- 
fonquejet’ay dite, que nous gar- 
dons prefque toujours nos inclina- 
tions i il cft mort Valet- de-cham- 
brc , & il veut encore le redeve- 
nir, c’eft Merlin de Stralbourg. Ah y 
Merlin > Oüi , reprit- il , depuis 
qu’il eft venu dans les Champs E- 
lifées, il m’a fait plufieurs contes. 
Tu fçais qu’il fervoit un enfant 
de qualité dans un College , dont 
le Principal ne fe nourriflfoit les 
jours maigres que de langues de 
carpes. Son Maiftrc eftoit* malin. 
Un jour le Principal outré contre 
Juy l’envoya chercher pour le châ- 
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ticr, c’eftoitun Samedi. LePrin-* 
cipal dinoit quand il entra i auf- 
fi-toft il le détacha ÿ & luÿ fit 
mettre les deux doigts Tuf la ta- 
ble , qui dans ce College-là étôi't 
la polture des patiefls. Pendant 
la punition f qui fut alTez longue , 
le fripon mangea les langues de 
carpes , & le Principal qui s’at- 
tendoit à faire un repas excellent, 
fut furpris de ne les plus trouver. 
Peu de jours après il fçeut qu’il les 
avoit mangées j & depuis, quand il 
le châtioit les jours maigres , ou 
c’elloit l’aprefidîné, ou il enfermoit 
auparavant dans fon cabinet fe$ 
langues de carpes. 

Dans la fuite , ajoûta-t’il , Mer- 
lin élit envie d’ élire Moine. Il fe 
mit dans un Couvent, d’où trois 
mois après on fut obligé de le 
châtier pour fon cfprit de divi- 
fion & de libertinage. Au fortir 
de là il rentra avec fon Maiftre , 
qui l'avoic toujours bien aimé* 



d’ Arlequin. 

On l’appelloit alors le Marquis de 

qui a efté tué depuis peu 

d’années. Il le menoit tous les 
ans dans Tes Terres , où il y avoic 
des Payfannes affez jolies. Merlin 
les regardant d’un œil de convoi-, 
tife , cherchoit tous les moyens de 
les attraper. Il fut à la fin décrié , 
& pcrfonne ne le voulut plus fouf- 
frir. Dans ce temps, là il en ai- 
moit bien fortune qui fe mocquoit 
de. luy. Il remarqua qu’à certain 
jour de la femaine elle alloit gar- 
der fes moutons à la campagne. 
Un matin Payant apperçùé de loin 
aflife au coin dun buiffon ; pour 
eftre fur de fon coupai! fe glifla 
derrière une haye fort longue, 
qui alloit jufqu a l’endroit où etoit 
la petite .jBergeré , & afin qu’elle 
ne fe défiait de rÿn, il faifoit de* 
temps en temps du bruit avec une 
fonnette à vaches qu’il avoit a la 
main. A peine cette fille le vit 
quelle £e mit à fuir. Merlin l’ac* 
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trapa & P aurait pouffée à bout fî 
elle n’eût efté fecouruë. Cette in- 
fulte fît grand vacarme dans le 
Païs , & fon Maiïlre fut obligé 
de le renvoyer à Paris s cependant 
il ne le chafla pas , ne pouvant fe 
pafTerdeluy dans fes expéditions 
amourcufes , une defqueîles luy a 
eftc funefte. La voici : 

Dans ce temps-là une Provin- 
ciale, femme de condition, &: d’u- 
ne beauté achevée , parut à la 
Cour. Tu entends bien de qui je 
veux parleri Oui, luy dis-je, elle 
ne devoit pas mourir d’une ma* 
niere fi cruelle. Jufte , reprit Ar- 
lequin , tu y es. Ecoute la fuite 
qui a fait la cataflrophe de Mer- 
lin. Tous les jeunes gens aimoienc 
cette femme , &: ne jug^oicnt de 
•leurs bonnes qualitez qu’autant 
qu’ils avoient part à fes bonnes 
grâces. Le Marquis de.... luy trou- 
vant du goût pour luy , voulut 
çhafler tous les autres > & eftre le 
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f feul aimé. Il dit fon deflein à Mer- 
lin , &: luy ôtant tous les emplois 
qu’il avoit aupfts de luy ,, il ne luy 
> % laifta que celuy de veiller à la con- 
duite de fa Maiftrefle. Merlin 
faifoit fort bien fon devoir. Peu 

de temps après le Comte de 

vint à la Cour. Il étoit beau & 
bien fait. A peine eut-il veu cet- 
te femme , que le bruit courut 
qu’il en eftoit aimé ; le Marquis 
penfa mourir dejaloufie. Merlin “ 

\ eftoit obligé de rôder toutes les 
nuits autour de fon logis pour ob- 
ferver fi quelqu’un ne la venoit 
point voir fecrettement. Une fois 
prenant garde que vis à vis de fa 
mai fon on avoit mis un grand tas • 
de fumier , il fe mit dedans , fe 

t" cacha fi bien, qu’on ne le pouvoir 

voir. Deux heures après un Jar- * 
dinier de Marêts pafla avec fa 
charette vuidc , trouvant l’occa- 

jfion de la charger de fumier , il 
prend fa fourche &c la plante dans 

■ • ♦ .s 
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le tas où Merlin eftoit caché ; à pei- 
ne l’eut-il fourrée, qu’entendant 
un grand cri , il feftauva tout ef- 
frayé , & laiffa fa charette. Mer- 
lin qui étoit blelfé à la cui£c 
fe leva, & fc l’eftant bandée a- 
vec un mouchoir pour arrêter le 
fang, il fe traîna chez luy. Peu de 
jours après la gangrené fc mit a fon 
mal , & il mourut. 

Voilà une belle mort, luy dis* 
je. Malgré tout cela, reprit Arle- 
quin , il tourmente Mercure pour 
redevenir Valet-de-chambre. Et 
fon Maiftre , repris-je , qu’eft-il 
devenu > Son Maiftrc , repliqua- 
t’il , diffipa tout fon bien après 
cette MaiCtrelfe, qui dans la fui* 
te le traita avec beaucoup de froi* 

deur. A . 

Mais tu m’amufes toujours, a* 
dieu, il faut cpic je m’en retour- 
ne, mon conge n’étoit point pour 
(î loncr- temps. Encore un mo- 
ment ,°je c’en prie, luy dis-je è 
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$>romets-moy de m’apprendre tout 
ce qu’on dira de tes Contes. Je 
te le promets. Promets-moy auflî , 
repris-je , de me venir voir quel- 
quefois pendant la nuit , & à l’heu- 
re qu’il eft ; mon cabinet eft fort 
folitaire , comme tu vois , & nous 
pourrons parler en repos j tu me di- 
ras des nouvelles des Champs Eli— 
fées , & je t’en dirai de ce monde. 
Ton entretien me fera plus utile 
quil ne me l’eftoit autrefois ; 
comme tu vois les Héros tels qu’ils 
font, tu m’inftruiras de leur gloire 
& de leur vertu. Il fut un moment 
fans parler j après quoy , les Héros 
des Champs Elifées , reprit-il , ne 
feront jamais propres qu’à fervir de 
.fujets de Comédie , adieu. Ce 
mot achevé , il difparut tout à 
coup , comme un fantôme qui 
defeend dans la terre , & je ren- 
tray dans mon cabinet pour écrire 
tout ce qu’il venoit de m’appren- 
^c. 
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SECONDE APPARITION 

D'ARLEQUIN- 

■ *'k£é k 

A Rleq^uin dans Ton Appa- 
rition me promit de me ve- 
nir voir pour me dire les diverfes 
avantures qu’auroient mes Contes; 
il m’a tenu fa parole : Si tu fçavois, 
me dit-il , le fracas que ce Livre a 
fait dans le monde , tu en ferois 
furpris. Le Titre d ’ Ârliquiniana , 
a étonné d’abord , puis il a ré- 
jouît tous ceux qui l’ont entendu 
après l’avoir lu. Les uns le rcli- 
foient, & s’y divertifloient enco- 
re, Les autres fe defefpéroient de 
l’avoir adheté , & vouloient faire * 
fupprimer la Boutique du Librai- 
re , qui abufoit le monde par de 
(I mauvaifes plaifanterics.. Le pu- 
blic eft encore partagé là-defîus 
avec un acharnement extraordi- 

A 

naire. 


/ 
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Je fçavois quelque chofe, luy 
dis-je , de ce que tu viens de m’ap- 
prendre j cependant quelque ap- 
plication qu’on ait eu à décrier 
mes Contes , ils ont efté débitez 
en un mois de temps ; de apparem- 
ment que les Rieurs ont efté pour 
moy. On m’a bien a fleuré que la 
leéture a fait de plaifans effets 
dans plufieurs perfonnes. On t’a- 
dit vray , reprit Arlequin , de Ma- 
dame de toute grave qu’elle 

e*ft >ne laiffa pas de rire jufqu’aux 
larmes , de l’eau ne fortit pas feu- 
lement de fes yeux ( c’eft elle-mê- 
me qui l’a raconté à une de fes 
amies ; ) En vérité luy dit-elle r 
en lifant l’avanture de M. Prépe- 
tit j je piffay dans mes chauffes, de 
pour le coup tous les pores étaient 
-ouverts. Elle .ajouta qu’elle ne 
pouvoir comprendre pourquoy on; 
ne vouloit pas trouver ce Livre di- 
vertiffant. En effet , luy dis-je : Je 
ne comprcns pas comment des 


xxxij Seconde Apparition 
gens d’efprit peuvent avoir fur la 
même chofe des fentimens fi op- 
pofez. Pourquoy trouver parfai- 
tement mauvais, ce que les autres 
trouvent parfaitement bon ? Il y 
a ou de la malignité , ou de l’igno- 
lance. L’un &: l’autre , reprit Ar- 
lequin i l’un plein d’orgueil , déci- 
de fans discernement & fans goût; 
l'autre qui a l’efprit bouché , veut 
aufii avoir part à la décifion, &c 
l’amour propre luy donnant de 
grands fentimens de fa capacité 
prétendue , luy fait prendre \m 
parti où il entre fans pouvoir dire 
la raifon qui l’y a conduit. Il y 
en a quelques-uns , ajouta Arle- 
quin , qui ont trouvé la chofe mê- 
lée , plufieurs bons Contes avec 
d’autres qui ne font pas d’une éga* 
le plaifanterié. A la bonne-heure y» 
luy dis-je , ceux-là font les plus 
raifonnables. Je l’ay fi bien fenti 
moy-même, que j’en ay averti le 
public. Mais je redis ici ce que 
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j’aydéja dit, que le peu de goût 
qu’on trouve dans certains Con* 
tes vient de ce qu’on ne fçait^pas 
les noms des perfonnes intérefïees; 
&c quand je les ay nommées à 
quelques amis, ils y ont eu un plai- 
fir tout différent. Après cela cha- 
cun eft maiftre de fon fentiment* 
Tu ne me confeillerois pas défor- 
mer une conteltation là-deffus ; le 
Parnaffe eft déjà allez broiiilié, 
fans aller sroffir les nuages. Il y a 
déjà long-temps qu on voit s ele- 
ver au-deffus de ce Mont un amâs 
de vapeurs noires & épaiffes, qui 
nous menacent d’une terrible tem* 
pête ; nous fommes à la veille de 
voir quantité de fièvres chaudes j 
& de tranfports dont les fuites fe- 
ront peut- eft re très-dangereufes. 
Mais revenons ; apprens-moy é ce 
qu’à penfé de noftre Livre Mon. 

fieur d Coufli -, coufii, me dit 

Arlequin ; tu le connois , c’eft un 
efprirdans le fublime, quia tou- 

o ij 
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te la peine du monde de pcnfef 
humainement} Alexandre & Cé- 
far font toujours préfens à Ton 
imagination , &. il les fait entrer 
jufques dans les refveries. Tant 
pis pour luy , luy dis-je. Ce n’cft 
pas , reprit-il , qu’il trouve nos 
Contes mauvais ; au contraire il 
lésa lus avec plaifîr , mais ceplai- 
fir a efté médiocre, &’ il ne s’eft 
récrié qu’à l’endroit de ce Vice., 
dégât, qui répondit avec hauteur 
aux deux Cardinaux qui dans l’af- 
faire que tu racontes , v.ouloient 
l’emporter. avec une hauteur qui 
ble/Toit fon autorité. Il s’eft enco- 
re arrefté a quelques-unes de mes 
réponfes , qui fentent un peu l’Hé- 
ro'ifmc, tout le refte luy a efté affez 
indifférent,* fans pourtant le con- 
damner; car comme tu fçais, fa 
critique eft fage , il ne donne pas 
fon goût pour un modèle de per- 
fection dans les Ouvrages , il veut 
bien avoir la liberté de dire qu’ 
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rfaime pas une chofe ; mais il ne 
prétend pas perfuader que cette 
chofeeft mauvaife, parce qu’il ne 
l’aime pas. Il feroit à fouhaiter , 
luy dis-je , que tous les Critiques 
fuflent de fon caradtere ; on ne 
verroit pas tant de fauffes décr. 
fions. Il faut avoir bien peu de 
jugement, te eftre bien préfomp- 
tueux, pour décrier un Livre, feu- 
lement parce qu’il ne nous plaid 
pas ÿ au moins quand noftre or- 
gueil diminue , te qu’il nous vient 
quelque intervalle de bon fens , 
nous devrions penfer que fouvenc 
ce n’ eft pas la faute du Livre. Ce- 
pendant , reprit Arlequin , demeu- 
rons d’accord entre nous qu’on a 
cenfuré dans le tien deux ou trois 
endroits avec raifon. J’en con- 
viens, luy dis-je, aufli je n’ay pas 
balancé à les ofler ; quelques au- 
tres gens fans prévention te fans 
intéreft,me les ont fait voir? j’ay 
trouvé leur avis raifonnable, te je 
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l’ay iüivi , comme je ferai tou- 
jours. Mais pour un bon avis on 
m’en a donné vingt mauvais , &: 
cela avec une hauteur &: un air 
d’expérience qui excitoit tout à 
la fois la pitié & l’indignation. Par 
exemple ? en la page 17. où je parle 
de la ftatuë d’albâtre de cet hom- 
me nud , qui avoit certain endroit 
couvert de deux feüilles de vigne : 
tu fçais que la Demoifelle Efpa- 
* .gnole à qui on demandoit ce qu’- 
elle en penfoit, répondit que la 
fiatué' ejloit belle , mais quelle le fe- 
roit encore plus à la chute des feüilles» 
Un homme de confidération , &C 
qui pafTe pour avoir de l’efprit, 
me dit ces jours pafTez en bonne 
compagnie , qu’il ne voyoit pas où 
eftoit le mot pour rire dans cette 
réponfc , & que e’eftoit l’ordinaire 
des Sculpteurs de couvrir certains 
endroits avec des feuilles î qu’ont 
de commun , dit-il , ces feuilles 
d’albâtre avec des feuilles .de vi- 
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gne ? les feüilles de vigne tombent 
tous les ans, te les feüilles d’albâtre 
ne tombent jamais; il ne faut pas 
avoir beaucoup d’cfprit pour voir 
que cela n’eft pas jufte ; te ainft 
cette réponfe ne vaut rien. Il dé- 
cida fi impérieufement, que tout 
le monde fut de fon avis. Cette 
dêcifion me penfa faire crever de 
dépit. Il ri y a pas moyen de ré- 
pondre à des gens qui penfent te 
qui parient ainfi ; je ne puis pas 
donner du gtfutà ceux qui n’en ont 
point , te je ne voudrois pas faire 
le tort au public de luy prouver 
l’agrément de la réponfe de la De- 
moifelleEfpagnole, car je ne crois 
pas qu’il y ait perfonne , même par- 
mi le peuple qui ne la fente. Tu 
t’oublies, me dit Arlequin, & tu ne 
penfc pas que ce que tu me dis ici 
peut eftre fçeu de l’homme de qui 
* tu parles; te je ne fçai fi tu fais bien 
de ménager fi peu fon fentiment* 
Tu dis vray, repris-je j mais je fuis 
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comme Pafquin , a qui on avoit 
mis un cadenat à la bouche , io cre- 
po , je ne puis me taire Y je ne nom- 
me point l’homme , éc tant pis 
pour luy s’il Te nomme luy-même 
par quelque reflentiment. 

L’autre endroit que l’on a criti- 
qué, c’eft l’hiftoire que je raporte 
page 53. où je parle d’un dévot à 
grimaces , qui ne vduloit pas qu’- 
une troupe de Comédiens jouât 
dans une Ville de Guyenne. Je dis 
que pour cela il confia à dîner le 
Juge de la Ville , pour l’empêcher 
d’aller à la Comédie,&:quece Juge 
l’en remercia. J’ajoute que fix mois 
après ce dévot , pour augmenter la 
réputation , racontoit Ton zélé à 
un de Tes parens , fe plaignant en 
même temps du peu de cas que ce 
Juge avoit fait de fon honneftetés 
& là-dcflùs: Vray ment mon cou- 
fin , luy a dit ce parent , ce Juge ne 
vous connoifloit gueres , de ne pas 
vous préférer à une troupe de Co- 
médiens, 
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mediens. Il cft vray , dit Arle- 
quin, j’ay oüi ccnfurer cet endroit 
à deux ou trois perfonnes ; à la vé- 
rité un homme le défendit bien. 
Peut-on ne pas voir , repliquai-je, 
que la réponfe lignifie , que la ver- 
tu du dévot n’eft quune comédie , 
& que le parent ne pouvoit mieux, 
ny plus finement que par là , luy 
faire fentir fon caradere.il y a cinq 
ou fix autres endroits qu’on a criti- 
quez avec au (Ii peu de difcerne- 
ment que ceux que je viens de te 
dire, j’en fçay quelques-autres , 
reprit Arlequin ; mais te voilà trop 
émeu pour que je te les dife j je 
vois bien que tu es Auteur par 
quelque endroit; tu as beau faire 
le docile, tu es fenfible à la tou- 
che. Je n’ay jamais refufé, luy dis- 
je , les avis des puiflances judi- 
cieufiis ; mais veux-tu que je me 
livre au premier venu , comme un 
fot , fans faire réflexion à l’avis : 
Quoy? parce que celuy qui me le 
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donne eft homme de condition y 
riche , d’autorité, je recevray fa 
décifion à genoux ? Mais l’homme 
qui parle fait des Livres. Qu’il en 
faife } il y a bien de la différence 
entre faire des Livres, & écrire 
en honnefte homme j on peut a- 
Voir pour les bons mots , &: pour la 
maniéré de les dire, un goût de 
cabinet & d’étude, &: n’avoir point 
celuy du monde $ je ne dis pas 
qu’il faille ignorer, les réglés , on 
doit au contraire en eftre pénétré $ 
mais l’ufage &: le commerce du 
monde doit les fafier & les reffaf- 
fer , pour ainfî dire , jufqu’à-ce 
qu’on les ait couchées en foy > 
comme dit Montagne > d’une ma- 
niéré fi aifée , quelles perdent tour 
ce qui fent l’étude , & qu’il ne leur 
refte qu’un air facile & naturel* 
Ne dogmatifons point , j^ t’en 
prie , me dit Arlequins je vois bien 
que tu fçais ce qu’on dit icy de nô- 
tre Livre : Mais f$ais-tu qu’il a ré* 
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joüi tous les Champs Elifées? Ces 
paroles me frappèrent d’abord : 
Les Champs EÜfées, répondis-je J 
Ouï , reprit-il , les Champs Eli- 
fées i crois-tu que nous ne nous 
divertiflions-pas quelquefois de la 
Comédie que vous nous donhez 
vous autres mortels? Il y a quelques 
années que Homere, Ovide , Vir- 
gile , & Horace rient à gorge dé- 
ployée de vos conteftations. Mais 
pour revenir à Y Arliquimana, Mer- 
cure nous l’apporta c^s jours paf- 
fez ï on le lut , le bruit s’en répen- 
dit, tout le monde s’y divertit, 
jufques-aux perfonnes intérefTées, 
* chacun me donna des Contes pour 
y ajouter j Homere meme tout 
iérieux quil eft , veux que tu y in- 
férés la caufe de de fa mort. Tu 
fçais que c’eftoit un homme in- 
comparable, & que fes Ouvrages 
luy donnèrent une grande réputa- 
tion , il en devoir eftte content ; 
cependant voici ce qui dérangea 
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ù. félicité , de qui luy coûta la vie. 
Un jour fe promenant fur le bord 
de la mer, il apperçeut de loin quel- 
ques pefcheurs , il prit fa prome- 
nade où ils eftoient, ôdles appro- 
cha; après je ne fçay quels dis- 
cours , ces pefcheurs qui le con- 
noifToient, luy firent des queflions, 
à quoy il répondit. Voyons , dit le 
dernier, fi vous pourrez deviner ce 
que j’ay à vous dire : Je vais À U 
chajfe avec cinq chiens , ce que je 
prends je le perds ; ce que je ne 
prends pas , je l’ay. Homere cher- 
cha long-temps , de inutilement 
l’explication de l’Enigme : Enfin 
le pefcheur le voyant court, in- 
fulta un peu' à fa réputation : La 
chafife où je vais, luy dit-il, c’eft 
furmatefte, les cinq chiens font 
mes cinq doigts ; je perds ce que 
je prends , de j’ay ce que je ne 
prends point. Ses camarades ri- 
rent de l’ Enigme, de fe mocque- 
rent d’Homere, de ne l’avoir pu 
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deviner. Il en eut tant de chagrin, 
qu’il en mourut. Vray ment, luy dis- 
je , voilà une belle caufe de mortî 
pour le coup les modernes valent 
mieux que les anciens : A la vérité 
ils fc difent des injures, mais pus un 
ne mourra pour foûtenir Ton fenti- 
ment. Venons aux hiftoires, re- 
prit-il : N’as-tu point connu la C* 
D. N.... Ouï, répondis-je , rien de * 
plus joli; elle n’eftoit pas une beau- 
té , mais c’eftoit un amas d’agré- 
ment qui plaifoit beaucoup. Par- 
mi Tes bonnes qualitez , répliqua 
Arlequin , elle avoir le cœur ten- 
dre, &: ne manquoit pas par elle , 
ou par les confeils de fa mere de 
moyens pour donner des marques 
de tcndrelTc à Tes Amans ; Ton ma- 
ri eftoit incommode , ikia chica-: 
noitfur tout; à la vérité il n’avoit 
pas toujours tort , mais Tes précau- 
tions eftoicnt inutiles. Une nuit 
elle commença une partie quelle 

devoit continuer le lendemain ; le 

— • •• 
u nj 


$ÏÏv Seconde apparition 
mari le fçeut \ fur les huit heures- 
du foir il vint en fa chambre avec 
un air peu gracieux , dans le temps 
quelle eftoit à fa toilette , & après 
deux ou trois tours , il prit & em- 
porta tous fes habits & fes pierre- 
ries , &: les alla enfermer dans un 
coffre. Dans ce temps-là fa merc 
entra, qui la venoit voir, & qui 
au moment alla chercher d’autres 
habits pour luy envoyer. Après le 
vacarme, le mari fortit , s’applau- 
diffant de cette expédition j & 
pcrfuadé que fa femme n’ayant 
point d’habits , n’iroit point au 
rendez-vous j cependant elle y fut 
en femme d’honneur &: de parole. 
Le hazard fît que le Galant avec 
qui elle eftoit, la mena dans une 
maifon fituée en un Fauxbourg 
de Paris. Elle eftoit à une vieille 
amie., femme naturelle , qui n’ai- 
moitpasle libertinage, mais qui 
contribuoit autant qu’elle pouvoir 
à donner un air de vifitc aux ga- 
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jfanteries préméditées. Comme ils 
s’amufoient tous trois à caufer , on 
entendit frapper à la porte, &; on 
vint dire que c’eftoit le Comte 

de Sa femme qui eftoit là 

avec fon Amant , penfa mourir de- 
peur , croyant que fon mari l’avoir 
fait fuivre pour voir ce qu’elle de- 
viendroit*. Pas un mot de cela , 
dit la vieille amie, il devoit venir 
hier ici avec Madame de.. . .. Il 
n’y vint pas , & fans doute qüfe 
vient aujourdhuy. On fit cacher 
l’Amant , &: la Dame alla feule fi- 
promener dans le Jardin. Le Coli- 
te de quiyComme vous v'oyez, 

eftoit fujct à de petites fragüitez, 
furpris que fa Maiftrefle n’eftôit 
pas encore arrivée , alla tout natu- 
rellement faire un tour dans le mê- 
me Jardin , y eftant attiré par un 
air frais& par un beau clair de 
Lune. A peine y fut-il entré , qu’- 
il apperçcut au bout d’une allée 

une femme bien faite qui tâchoit 

• • • • 
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de fe cacher. La curiofité l’anima,' 
il redouble Tes pas &: la joint. Elle 
eftoit mafquée, &marchoit pofé- 
ment fans rien dire. Le lieu où il 
eftoit luy fit imaginer que cette 
femme eftoit comme luy en bon- 
ne fortune. Dans cette penfée, 
il luy dit pluiieurs galanteries , 
qu’elle luy rendit malicicufement: 
Mais comme il la voulut prefler, el- 
le fe démafqita , & il penfa mou- 
rir de confuîion en voyant fa fem- 
me. Elle fit un bruit épouvantable, 
luy faifant mille reproches des 
durerez qu’il avoit pour elle , pen- 
dant qu’il la ruinoit par fes intri- 
gues. Elle le menaça de fe plain- 
dre à fes parens , & le fit ; ce qui 
caufa au moins pour un temps leur 
féparation , qui fit un aflez grand 
éclat dans le monde. Enfin on les 
remit enfemble j & depujs ce 
temps-là , quelque chofe qu’il ait 
foubçonné , il n’a, jamais ofé luy 
donner le moindre chagrin. 
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- Un moment bien ménagé, luy 
dis-je , produit de grands effets, 
&: les femmes excellent dans ces 
occafions. Mais ce qui te furpren- 
dra, me dit-il , c’eft que cette co- 
quette avoit aimé fon mari avec 
paffion au commencement de leur 
mariage. Je ne fuis point étonné 
de fon changement, luy dis-je: Ne 
te fouvient-il pas du C. D. G. il 
eftoit paflionné de Mademorfelle 

de tant qu’elle fut fa Maî- 

trefTe ; Ôc dès le moment qu’il Peut 
époufée , il fe fit un honneur de 
ne la plus regarder. Voici un en- 
droit , reprit-il , qu’on m’a bien re- 
commandé de te dire, il vient au 
changement dont nous parlons. 
Moniteur de*. ... . touché de la 

beauté de Madame de luy 

parla , & il fut écouté. Il n’eftoit 
plus queftion que du temps que 
dureroit leur amour j l’Amant la 
voulut rendre éternelle, mais la 
Dame ne voulut s’obliger que pour 
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trois mois , de encore comptoit-eî- 
le pour lin trait d’Héroïfme en fait 
de galanterie, de la continuer fi 
long-temps j de cela me fait fouve- 
nir de ce que dit un mari à fa fem- 
me le jour de fes nôpccs s il la pria 
de l’aimer fidèlement, &: fans mé- 
lange feulement pendant deux 
ans, afin qu’il put e-fire' affuré que 
les enfans qu’elle Iuy feroit pen- 
dant ce temps-là fuflent à Iuy. Il 
eut bien delà peine à obtenir cet- 
te grâce j elle Iuy fit fentir que 
quelque empire qu’ayent les ma- * 
ris fur leurs femmes , ils n’ont pas 
droit d’exiger d’elles des chofes fi 
difficiles. Au bout de cela , ajotU 
ta-t’il les maris font fouvent caufe 
des égaremens de fèurs femmes ; 
ils font la plupart fi malhonneftes , 
ils ont tant de dédain pour elles , 
ils les traitent avec tant de froi- 
deur de d’indifférence , qu’ils 
pouffent à bout -leur fidélités 
Quand on voit d’uQ Cofté , un mari 
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tnéprifant & dur \ & de l’autre, un 
Amant doux & agréable, toujours 
preft a leur plaire -, en vérité elles 
ne balancent point ; Sc quelque 
fage que Toit une femme * fa ver- 
tu eft bien avanturée. 

Là-deflus , ajoûta-t’il *, il faut 
que je te dife encore une chofe 
d’une jeune femme qui aimoit 
beaucoup Ton mari. Elle le foub- 
.çonna d’une intrigue qui la cha- 
grinoit beaucoup} ilia traitoit de 
folle : elle, pour s’éclaircir, fe dé- 
guifaen Laquais } & montant der- 
rière le carrofle de fon mari à l’en- 
trée de la nuit avec le Laquais 
confident qu’il menoit > &: qu’elle 
vouloir mettre dans Tes interefts , 
elle vit clair. Le Laquais apprit à 
fon Maiftre le tour de fa femme » 
le Maiftçeluy donna un fignal pour 
l’avertir en cas qu’elle continuai!: 
fon déguifement. Une nuit quelle 
cftoit derrière le carroffe , le Maî- 
tre averti , fit arrêter fous quelque 
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prétexte j & eftant defcendu , il 
luy donna fept ou huit coups de 
canne , comme à un filotix , fans 
faire femblant de la connoiftre. 
Dans la fuite elle fit quelque bruit 
dans le monde, &: on l’empêcha de 
pouffer les chofes , mais elle per- 
dit peu à peu la tendrcfle qu’el- 
le avoir pour luy * & par un droit 
de repréfailles , elle chercha ail- 
leurs dequoy fe confoler. Tu vois 
bien par là , continua-t’il, que les 
femmes ont quelquefois raifon , 
& que leurs egaremens ne font 
pas toujours fort injuftes. 

Après qu’ Arlequin eût efté queL 
ques momcns fans parler j Crois- 
tu , me dit- il , que je vienne tou- 
jours te voir fans prétendre que tu 
me rende au moins une vifite. Ma 
foy, luy dis-je, la vifite me coûte- 
teroit trop , & je n’ay nulle envie 
de voir les Champs Elifées, Tu 
ne mourras point pour cela , re- 
prit-il , }’ay affez de crédit pou* 
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t*y conduire incognito. C’eft un lieu 
diç ne de ta curiofité ; je t’en fc- 
ray voir les plus beaux endroits , 
& tu auras le plaifir de t’entrete- 
nir avec ces Ombres importantes 
dont les a étions &: le nom font err- 
' corc tant de bruit dans le monde* 
Pour cela, dis-je, très-volontiers j 
tu m’as déjà dit qu’il n’y a plus de 
difïimulation parmi elles , mais 
une grande fincérité. Elles te dé- 
couvriront les véritables fentimens 
qu Slles ont eu fur la terre j & tu 
n’auras pas un petit plaidr, devoir 
le mépris qu’elles ont pour vous 
autres mortels , de vous eftre laif- 
fez abufer par l’apparence de leur 
vertu. A peine Arlequin eut ache-r 
vé ces derniers mots qu’il difpa r 
xm, 
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fur cette fécondé Edition. 

<“■/ E n'ay qu'un mot à ajouter , qui 
•T eft que je recevra y toujours avec 
v p L alfa l’avis des gens fenfez, ; 5 
mais ils me permettront bien de les 
pefer , & de ne pas m’ abandonner 
aveuglément à tout ce qu’ils me di- 
ront , fans confidérer les rai fins qui 
pourroient les faire revenir eux-mè* 
mes de leur fentiment . Cela eft *trop 
jufle. Pour ceux qui ne Jftçavent 
fiuvent ce qu'ils liftent , & qui lou'èni 
ou méprifent par caprice , par igno- 
rance , ou par jaloufie , je ne m’en 
fouciepas beaucoup ; il y a long-temps 
qu’on a dit qu’un Livre eft efclave 
né de quiconque l’achete ; je 
ne prétends pas que le mien ait un 
fort différent . Ces jours paffez, me 
trouvant chez» M . le Maréchal de 
Bouflers y j’entendis deux Valets qui 
jugeoient du mérite de Davila , ^ 
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qui difoiem qu'il , leur en v oui oit 
bien faire accroire . J près cela je ne 
dois pas me plaindre que l'on s’at- 
tache à décrier mes Contes . J’en ay 
entendu des Critiques fi déraifonna - 
blés , que je voudrois pour ma défenfi 
Les avoir fur le papier pour les pu- 
blier. On s’amajfoit au Palais dans 
les Boutiques des Libraires pour dire 
du mai du Livre , & peut-efire de 
l'Auteur. On n y v oui oit pas trou * 
ver un mot de bon fins* Ce net oit 
qu'un amas de fotifes $ & il m’efl 
revenu que chez , ...... un bel of- 
frit j qui , à ce qu'il dit , ne lit ja- 
mais les Livres que le crayon à la 
main , déplora le goût détefiable d’ an- 
jour d’huy , & le déplora d’un ton fi 
décifif, que perfonne n’ ofa luy répon- 
dre. Malgré toutes ces cenfures , les 
honneftes gens font âmes Contes tout 
l’accueil que je pouvois feuhaiter. 
Ils en ont parlé avec efiime , & les 
Critiques les plus emportez, ont avoue 
que depuis plus de vingt ans aucun 
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Livre n’avoit tant fait de bruit . 
J près cela qu'ils difent tout le mal 
qu’ils voudront , l'Ouvrage n’ejl pas 
ajfez, important four me faire un 
point d'honneur de le défendre . T>e 
plus , je ne fai point dire d’injures s 
ce langage m’a toujours ejlé inconnu , 
& apparemment je ne le parlerai ja- 
mais, Je trouve bon tout ce que je 
lis y au moins je n’en dis peint de 
mal y me réfervant la liberté d’en 
penfer ce que je trois raifonnable. Je 
voudrois bien qu’on me traita ainfi, 
j>)ue fi on veut continuer la Criti- 
que y on en pourra trouver une matière 
nouvelle dans cette fécondé Edition, 
Je l'ay remplie de tout ce que j'ay pu 
choifir de plus joli & de plus vif 
tant en vers qu'en profe , que f dy re- 
tenu des converfations d' Arlequin, 
Et comme j’y ay apporté un foin par- 
ticulier , je fuis fûr que les gens d’ef 
prit y trouveront dequoy pafier quel- 
ques momens fans ennuy . Au refie je 
ne me fuis proposé que de donner un 

recueil 
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recueil de plufieurs chofes plaifantes 
& agréables qu'on • puijfe dire en 
compagnie pour fié divertir s on 
verra fi fi y auray réüjji. f dy ré- 
duit cette nouvelle Edition en 
Dialogues parce qu'on l'a fiouhai - 
té ainfi . On verra pourtant bien 
que ces Dialogues ne font pas fort, 
ex a fis , ne m' étant pas proposé dans 
mon premier projet cette manière 
d'écrire . Ainfi je n'ay fait que cou- 
per les matières oit elles le pou- 
vaient eftre plus naturellement r 
fans chercher de faire les Dialo- • 
gués égaux , mais feulement afin 
que lejprit trouve des endroits pour 
fe délajfer . 
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Extrait du Privilège du Roy. 

P A R Privilège du Roy donné à” Paris le 8. 

Janvier 1654. Signé par le Roy en Ton 
Confeil ,deu Rivière, &fcellédu grand 
Sceau de cire jaune: Il cft permis à Fio- 
rbntin Duaulni Libraire- Imprimeur 
à Paris, d’imprimer ou faire imprimer en un ou 
pluûeurs volumes , un Livre intitulé , -Arli- 
<*uiniàna , &c. pendant le temps & cfpacc de 
fix années confécutivcs , à commencer du jour 

â uc chaque volume dudit Livre fera achevé 
'imprimer > iceluy vendre & débiter partout 
le Royaume. Pendant lequel temps deffeafes 
font faites à toutes perfonnes de quelque qua- 
lité & condition qu’elles foient , d’imprimer 
qu faire imprimer ledit Livre, ou chaque vo- 
lume dudit Livre , fous quelque prétexte que 
ce foit , le vendre ou diftribucr l'ans le con~ 
lentement dudit Deiaulni ou de fes ayant 
caufe , à peine de trois mille livres d’amande y 
de confilcation de tous les Exemplaires contre- 
faits , &dc tous dépens , dommages & inté- 
rêts , &c. ain fi. qu’il et porté plus au long dans- 
ledit Privilège, . - , 


Regiftré fur le Livre des Libraires & Imprimeurs 
de Paris, le y. Février 1694. 

Signé ,P. Aubouyn, Syndic. 

• Ledit florentin Delaulne a fait part du Pri- 
vilège cy-delïus à Michel Brunet , fuivant l’ac- 
cord fait entr’eux. 

Achevé d’imprimer pour la première fois le 1 $-. 
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ARLIQUINIANA 


ON deflein eft de faire 
ici un Recueil, non-feu- 
_____ lemenc de quantité de 
mots plaifans qu’ Arlequin difoit 
en repréfentant fon perfonnage à 



la Comédie Italienne , mais en- 


core de rapporter plufieurs Hiftoi- 
r es agréables , qu’il racontoit à 
ceux avec qui il eftoit libre. Je 
diray aufli les chofes férieufes , 
les maximes de Morale dont très- 
fouvent il rempliffoit la conver- 
fation. Tout le monde fçait qu’il 
eftoit honnefte homme , qu ü ayoic 
de la probité &: de l’honneur, &: 
qu’il ne s’eft jamais attiré une 
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mauvaife réputation par une con- 
duite déréglée. De plus , il eftoic 
fç avant , fur to^t dans la nouvelle 
Philofophic, &; il avoit plufieurs 
connoiflances particulières des fe- 
crets de la nature. Comme il lifoic 
un jour dans une Bibliothèque, 
un illuftre Magiftrat y entra par 
occafion , & l’ayant approché fans 
le connoiftrc , il lia conversation 
avec luyj il fut fi. fatisfait de fa 
capacité, qu’il voulut fçavoirqui 
il eftoit, le Bibliothequaire luy ré- 
pondit que c’eftoit le fieur Do- 
minique , autrement Arlequin de 
la Comédie Italienne, le Magi- 
ftrat l’alla rejoindre, illuyfitmil- 
le amitiez , & depuis ce temps-là 
il luy conferva toujours fon efti- 
hic& fa prote&ion. Je ne crains 
pas que les gens de bon fens me 
fçaehent mauvais gré de publier 
ce que je fçay de luy. C’eft dans 
cette veuë , que je vais rapporter 
les Mots plaifans qu’il îdifoit fiir le 
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Theatre , &: les fentimens de pro- 
bité qu’il a confervez toute fa vie* 
Dialogue I. 

Dans une Comédie Arlequin 
cherche condition, Cinthio luy 
demande qui il eft, &: d’où il eft î 
il répond qu’il eft di B.crgamo , &; 
qu’il s’appelle Arlequin Marquis 
de Sbrofaael. à chi fu marïtato tuo 
fadre, reprend Cinthio fnon ïé 
mai Hato , luy dit Arlequin : Fy fe 
marier , jamais ^erfonne de ma fa- 
mille ne l’a elle , & je veux fuivre- 
leur exemple. Io veddo , répliqua 
Cinthio, en fe moquant de luy, 
che tu fei un galanf huomo. Sieur o 
fin un galant' répond-il d’un 

ton de colere , qu'en voûtez-vous 
dire ? là-deflus il détache fa fan- 
gle , &: fait fauter fur le Theatre 
Cinthio , qui enfin eft contraint 
de fuir. Puis Arlequin revenant 
tout ému : Cet animal , dit-il , cet 
ignorant , qui croit que le mon- 
de finiroit, s’il n’y avoit point de 
mariage. A ij 
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Dans une autre Comédie , il eft 
Roy, diftribuë les Gouverne- 
mens de Ton Royaume à Tes Cour- 
tifansj Spcflafer fe préfente pour 
eftre Gouverneur d’une Place fron- 
tière, prétendant qu’il la garde- 
roit bien : Ho oüy, luy répond 
Arlequin , tu la garderas bien , 
toy qui depuis vingt ans ne peux 
garder ta femme. 

Dans une autre Scene il eft A- 
mant d’Ifabelle ,qui fait femblant 
de l’aimer. Il fe fait un Siégé fur 
le Theatre, la Place aftiegée fe 
défend, Arlequin habillé en Gé- 
néral d’ Armée fuit, Ifabelle leva 
prendre par le bras , & le veut fai- 
re approcher : Madame , luy dit- 
il, vous n’y fongez pas, vous me 
ferez tuer 5 Et là-deftus il fait bat- 
tre la Chamade , demande corn- 
pofition avec la Ville. Les Aftie- 
gez luy ordonnent de s’en aller, 
$£ il s’en va. 

0 En parlant des Enfans légiti- 


* 


1 


v* vv i*v*; * ■ ’ ?r • yp^r ’-^r” ' * ♦'•"T " 

4P 

^RLIQUINIANA. j 
mes j* il les appellent des Enfant 
de commande , &: il difoit qu’ordi- 
nairement ils n’eftoient ny beaux 
ny bienfaits, parce qu’on ne les 
faifoit que par maniéré d’ac- 
quit. 

Dans une autre Comédie il. y a 
une Scene , où il veut vendre fa 
maifon. Il dit à l’acheteur qu afin- 
qu’il n’achete pas chat en poche , 
il luy en veut faire voir un échan- 
tillon , & là-defïus tirant de la 
bafque de fon cafaquin un gros 
plaftras : voilà, dit-il, l’échantil- 
Jon delà Maifon que je veux vous 
vendre. 

Dans une Scene d’une autre 
Comédie il fait le gueux , Odta- 
ve luy demande ce qu’il veut de 
luy j Arlequin le prie de luy don- 
ner l’aumône. Octave pour le plai- 
fanter l’interroge fur pluficurs cho- 
fes , entr’autres x combien il a de 
peres > Arlequin, luy répond qu’il 
n’en a qu’un. Odtave faifant fem- 

Aiij 
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blant de fe fâcher contre luy ,per 
xbe non hay che un padre , luy de- 
mande-t-il ? je fuis un pauvre homu 
me , luy répond Arlequin, je n’ay 
pas moyen d’en avoir davantage. 

Dans une autre Scene , les Ar- 
chers le veulent mener en prifon 
pour quelques fourberies qu’il a 
faites, il dit qu’il n’y veut pas aller* 

que les volontez font libres. 

Dans une autre Comédie il 
feint le Malade. Un Médecin le 
guérit , après quoy il luy deman- 
de fon payement ; Arlequin ne 
prétend point luy donner là fem- 
me qu’il veut avoir. Le Médecin 
le fait aiîigner; comme Arlequin 
eft devant le Juge, il dit , qu’il 
ne veut point de la fanté qu’il luy 
a donnée , il offre de la luy ren- 
dre, autrement qu’il eft preft de 
la dépofer au Greffe, que le Mé- 
decin y dépofe la maladie qu’il 
luy a oftée , & que chacun repren- 
dra ce qui luy appartient. 
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Il y a une Scene où il fait le 
Valet fobre. Pafquariel le veut 
mener au Cabaret , Arlequin n’y 
veut pas aller : Le verre , dit-il , 
eft la boëtc de Pandore , & c’eft 
de là que fortent tous les maufc. 
Tout le monde fçait la plaçan- 
te Scene quil fit dans la Charn* 
bre de M. de S... Il avoit envie d’a- 
voir quelques vers latins de luy, 

& il l’alla voir habillé de Ville, 
mais S... ne le voulut point con- 
noiftre. Arlequin peu de jours a- 
près y retourna dans Ton habit de 
Theatre , avec fa (angle , & Ton 
épée de bois, il prit un Manteau - 
qui le couvroit jufqu’aux talons, 
ayant caché Ton petit Chapeau, 
il fe mit dans une Chaife î quand 
il fut à la porte de la Chambre 
il heurta , en entrant il jetta fon 
Manteau à terre, &: ayant mis le 
petit Chapeau, il courut fans rien 
dire d’un bout de la Chambre à 
l’autre en faifant des poftures plai- 
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(antes. S... étonné d’abord , &: en- 
fuite réjoüi de ce qu’il voyoit , 
entra dans la plaifanterie , & cou- 
rut luy-même dans tous les coins 
de fa Chambte , puis ils fe regar- 
doient tous deux, faifans chacun 
des grimaces pour fe payer de la 
même monnoye : un moment après 
S... s’avifa de le pourfuivre à coups 
d’Aumufle, & Arlequin le faifoit 
fauter à coups de fangle. La Scè- 
ne ayant duré un peu de temps , 
enfin Arlequin leva fon mafque, 
& ils s’embralferent tous deux 
avec les ha , ha , de deux amis, qui 
fe revoyent après une longue ab- 
sence. M. de S...,luy fit des Vers 
tres-beaux, & le renvoya fortfa- 
tisfait de fa Poëfie & de fa bon- 
ne humeur. 

Dans le temps que la Troupe 
Italienne joiioit les Procureurs , il 
me dit un foir dans fa Loge , 
après la Comédie , une plaisan- 
terie que feu M. le Duc de Ne- 
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mours fît à la chafl’e. Ce Prince , 
dit-il, avoir chafle toute la mati- 
née fans rien prendre, fâché de 
cela, il vit venir de loin un hom>- 
me, maniéré de Bourgeois, mon- 
té fur un afTez bon cheval , quand 
il fut à portée de veuë , il connut 
que c’eltoit le Procureur d’une 
femme qui plaidoit contre luy, 
au moment il mit fes chiens a- 
nrès, difant que c’eftoit la meil- 
ïcure Chafle qu’il euft jamais fai- 
te. Le Procureur, qui ne s’atten- 
doit pas à cela , fe mit à fuir à tou- 
tes jambes , pour éviter les chiens, 
qui Paurpient dévoré. Le Duc de 
Nemours , ceux qui eftoient 
avec luy , éclatoient de rire , en- 
tendans crier le Procureur, qui fe 
tenoit aux crains du cheval , & 
qui demandoit miféricorde à tous 
les paffans. Enfin -par bonheur, 
trouvant ouverte la porte «d’une 
baffe- court, il fe jetta dedans, &c 
fut obligé de courir jufques dan& 
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la cuifine pour fe garentir des 
chiens qui le pourfuivoient. 

Un jour il nous raconta une a- 
vanture qu’il eut avec un Gafcon 
en revenant de Bourgogne dans 
le Carroiïe ordinaire. Je trouvay, 
dit-il, dans le CarrolTe trois ou 
quatre perfonnes fociables, avec 
qui je m’entretins pendant le che- 
min , je m’attachay principale- 
ment à un Danois, qui venoit de 
voyager en Pologne, &: en Alle- 
magne , qui avoit veu une partie 
de la France, &c qui venoit à Pa- 
ris; je luy demanday des nouvel- 
les de Tes Voyages, après quoy je 
luy fi s plufieurs queftions fur le 
DannemarK : ayant répondu à tou- 
tes , il me parla des forces de fon 
Roy , de fes Armes , ôc du nombre 
de Vaifleaux qu’il a toujours fur 
l’Océan. Le Gafcon écoutoit cela 
avec une attention extrême fans 
dire un mot ; Quand le Danois 
eut ceffé de parler , le Gafcon , 
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tomme revenant d’un profond 
fommeil , Monfieur , dit-il , s’adref- 
fant au Danois,* le Roy dcDannc- 
mark n-t’il Carrojfe ? Cette que- 
fh'on furprit tellement les person- 
nes qui l’entendirent , qu’il leur 
fut impoflible de s’empefcher de 
rire. Le Danois croyant que le 
“Gafcon luy avoit fait cette que- 
“ftion pour fe mocquer du Roy de 
Dannemanc , le voulut tuer j lè 
Gafcon qui ne comprenoit pas la 
fottife qu’il venoit de dire , de- 
mandoit au Danois pourquoy il fe 
fachoit contre luy ; Enfin on eut 
toute la peine du monde d’em- 
pefcher le Danois de le maltrai- 
ter. Le lendemain au foir comme 
on fut arrivé à Paris , tout le mon- 
de defcendit de Carrofle, mais le 
Gafcon n’en fortit point , crai- 
gnant, comme il m’avoit dit tout 
bas , l'irruption fur luy de ce malhon~ 
nefle Efiranger. Quand le Danois 
eut pris congé de la compagnie* , 

- 
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& qu’il fut loin, le Gafcon fentan# 
revenir fon courage , fay voulu at- 
tendre , dit-il , d’un ton fier , fi le fa- 
quin me diroit quelque chofc , je le 
défie , luy & fon Roy de Dannemark 
â'ofir jamais me regarder entre les 
deux yeux. 

Il trouvoit que les hommes &- 
voient tort de faire leurs Tefta- 
mens de la maniéré qu’ils le fai- 
foient: Ils laiffent, difoit-il, tous 
leurs biens aux uns & aux autres 
après leur mort , c’efl le vray 
moyen que leurs heritiers fouhait- 
tent de les voir enterrez pour pofc 
feder l’heritage. Là delfus il me 
dit un jour à la promenade qu’il 
avoir connu un Prieur gafcon , 
homme d’efprit, qui pendant une 
maladie dangereufe avoit fait un 
Teftament d’une maniéré bien 
différente : il avoit mis que s’il 
mouroit, il ne laifToit rien à fes 
.valets, mais que s’il revenoit en 
(ante , il iéguoit à celuy-là* telle 
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Tomme ; à celuy-ci , tels meubles. 
Ce Teftament , ajoûta-t’il , penfa 
coûter la vie au Prieur , car cha- 
que valet , pour avoir Ton legs, 
eftoit toujours au chevet de Ton 
lit, malgré qu’il en euft , & ils lny 
rendirent tous des fervices fi con- 
tinuels, & quelquefois fi peu né- 
oêflaires, qu’ils penferent le tuer 
de l’envie qu’ils avoient de luy 
faire recouvrer la Tante. 

Il difoit en parlant de l’avari- 
ce , que ce vice avojt quelque 
chofe de bizarre^&: de bien op- 
pofé aux autres. Un débaQche, 
ajoûtoit-il , cherche une belle 
femme pour l’aimer, un Yvrogne 
a boit à la première occafionle vin 
près lequel il a long-temps foû- 
piré, & un avare ne fe fert jamais 
du bien qu’il a acquis avec beau- 
coup de fatigues. Ne fçavez-vous 
point, continua-t’il, T hifloire d’O- 
pimius riche &: avare, qui fe rc- 
fufoit les chofes les plus nécpflfai- 
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res à la vie. Horace rapporte qu’il 
tomba dans une fi profonde lé- 
thargie, que fon heritier le croyant 
mort fe faifit de toutes fes clefs, 
pour voir au plûtoft l’argent qui 
eftoit dans fes coffres. Son Méde- 
cin, qui eftoit fon ami , ayant en* 
-vie de le tirer de fa léthargie par 
un prompt remede qui convinft à 
fon avarice, fit porter au chevet 
xle fon lit une table , fur laquelle 
il verfa . des facs d’argent qu’il 
compta a. grand bruit , afin que le 
fon le fift rever*ÿr. En effet , il re- 
tint un peu , le Médecin fe fer- 
mant de ce moment, luy dit, que 
s’il ne prenoit garde à fes trefors, 
fon héritier eftoit venu pour les, 
emporter': le malade luy deman- 
da d’une voix foible , ce qu’il de- 
voir faire pour l’en empefeher; 
Voftre corps, luy répondit le Mé- 
decin , eft épuifé faute de nourri* 
cure , & vous n’avez plus de force, 
mangez ce que je. vous pnéfentei 
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X.e Malade ouvrant- les yeux à de- 
mi pour voir ce qu’il luy donnoit ; 
Cela , coûte-t’il beaucoup, luy 
demanda -t’ il ? L’a-t’on acheté 
bien cher ? trois fols , luy répondit 
le Médecin : Helas ! reprit le Ma- 
lade , qu’importe que je meure de 
^.maladie , ou de la mi fer e dans la- 
quelle me va précipiter cette dé- 
pence. 

Un jour il alla voir un de fes 
amis , & il trouva chez luy un hom- 
me qui fc piquoit de joüer du Luth 
admirablement bien , quoy qu’il 
en joüaft fort mal j quand il fut 
forti on demanda à Arlequin fi 
cet homme joüoit bien du Luth: 
Je trouve , répondit- il, que c'cft le 
Luth qui joiie de l'homme. 

Une autrefois il me difoit que 
tout le monde fe tourmentoit pour 
amaffer dequoy vivre, que pour 
luy il fongeoit à amaller dequoy 
mourin Tant qu’on eft jeune,ajou- 
tpit-iL, ou qu’on fc porte bien, 
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on trouve toujours dequoy vivre; 
mais quand on eft malade , & 
qu’on approche de la mort , le 
bien eft alors neceffaire pour eftre 
malade joyeufement, &: pour mou- 
rir fans inquiétude. 

Dans une autre occafion , où 
nous parlions de l’attention qu’ont 
plufieurs pcrfonnes à faire une 
chere délicate, il me dit, qu’il 
faudroit envoyer tous les glou- 
tons voyager en Efpagne pour les 
bien punir. Je me fouyendray 
toute ma vie , me dit-il , d’un 
voyage que j’y fis. Avant que de 
venir en France , je débarquay à 
Roze , paroùj’entray dans la Cata- 
logne. Dans prefque toutes les Hô- 
telleries où je fus , l’hofte me vint 
faire des complimens en termes 
magnifiques, enfui te dequoy il me 
promettoit de me bien traiter; Un 
entr’ autres me demanda fi j’aimois 
les Perdrix? je disque oüi;fij’ai- 
poi$ les Poulets? je dis encore 

que 
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que oui; fi j’aimois les Cailles? oiii, 
luy dis-je ; mangez -vous des Ar- 
tichaux? tres-bien, luy répondis- 
je : 5c des Champignons ? encore 
mieux , repliquay-je. Je croyois 
faire le meilleur repas de ma vie. 


cec hotte dénature , je n'ay rien 
de tout cela ; mais je vais vous 
donner un excellent morceau de 


N’avez-vous jamais fçû la ré- 
ponfe plai Tante d’une jeune de- 
moi Telle ETpagnole? Plufieurs fem- 
mes de qualité Te promenoient 
dans un beau Jardin aux environs 
de Madrit. Dans le Jardin iL y, a- 
yoit une grotte , où Ton apperçut 
la ftatuë d’un homme nud.- Elle 
eftoit d’Albaftre , 5c parfaitement 
bien faite'; le Sculpteur luy avoit 
couvert certain endroit , avec 
deux ou trois feuilles de vignes : 
toutes cfes Dames furent long- 
temps à. admirer, cette ftatuë } 5£ 


Je vous demande 



lard que je garde depuis deux ans* 


B 
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prenant garde que la jeune De-* 
moi Telle ne difoitrien, elles luy 
demandèrent ce quelle en pen- 
foit : Elle eîi tres-belle , dit-elle y 
mais elle le fera encore plus -à la 
chute des feuilles. 

Un des plaifirs des Dames Es- 
pagnoles , ajouta-t’il , c’eft de Te 
donner tour à tour du Chocolat. 
Un jour Te rencontrant cinq ou fix 
enfemble , elles trouvèrent le Cho- 
colat fi bon j que l’une de la com- 
pagnie dit qu’elle vou droit bien 
qu’il y eult du péché à en prendre, 
afin qu’elle le trouvait plus ex- 
cellent. 

Une femme de qualité qui eftoit 
Françoife, Te trouva obligée d’aL* 
1er en Efpagne pour des rai Tons 
importantes. Comme elle fut à 
Sarragoçe, Capitale de l’Arragon, 
elle envoya un valet-de-chambre 
chez un Cordonnier Efpagnol , 
pour luy dire de luy venir pren- 
dre la mefure de quelques fou- 
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Iiers quelle vouloit avoir : çapa- 
tos çapatos , luy dit le Cordonnier 
gravement, por la Jignora Frenccf- 
fa, muy bien embia mi un coche . Il 
dit au valet-de-chambrc , qu’il 
iroit tres-volontiers , mais qu’il 
falloit que la Princefïe luy envoyait 
fon CarroflTe. 

Un Allemand , ajoûta-t’il , efti- 
moit fi fort la Noblcfie des Cha- 
noines de Cologne , qu’il difoit 
que fi le Grand Seigneur fe fai- 
foit Catholique , &c qu’il deman- 
dait pour luy une Prébende dans 
cette Eglife,on ne le trouveroit pas 
d’aifez bonne Maifon pour l’ob- 
tenir. 

Je luy dis fur l’enteftemcnt de 
'Noblefle , que j’avois veu chez 
-une Dame , un Efpagnol qui fe 
glorifioit d’eftre defcendu d’une 
Maifon fi ancienne , qu’il payoit 
encore, difoit-il, la rente d’une 
fomme que fes PrédecclTeurs em- 
pruntèrent , pour aller dans la Ju- 
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dée adorer Jefus-Chrill dans la 
Crèche de Bethlehem. Il n’y a 
rien de plus beau, reprit Arlequin, 
qu’une naiflance noble , mais il 
n’y a rien de plus injufte que d’en 
tirer vanité. La Nobleflc eft la 
feule chofe où les hommes n’ont 
aucune part , ils naiflent nobles 
fans leur participation, de fi leur 
Mcre accouchoit d’unmonftre, il 
feroit d’aufli bonne Mai Ton qu’eux. 

Il y a quelque temps , ajoùta- 
t’il dans la même converfation , 
qu’un bel Efprit de profefiion alla 
porter fort ouvrage à l’Examina- 
teur que Monfieur le Chancelier 
le Tellieravoit commis. CetExa- 
minateur , qui eftoit chargé de 
lire un long Manufcrit ne luy ? 
rendit pas fon ouvrage fi prompte- 
ment qu’il le fouhaitoit. Le bel 
Efprit prenant le délay pour une 
injure : Sçavez^vous bien , MonJicUr, 
luy dit-il, que je fuis Gentilhomme? 
•L’Examinateur luy répondit en 
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ibûriant , qu’il l’expediroit auffi-teff 
qu'il auroit *vu fa généalogie . 

Il me dit une autre fois qu’un 
Gafcon qui ne prenôit aucun gouft 
aux Opéras depuis la mort de 
Lully, fe trouva dans une Com- 
pagnie on l’on parloit de la Sim- 
phonie de France j & de celle d’I- 
talie, onyloiioit auffi l’excellen- 
ce des inftrumens, & chacun fui- 
vant fon gouft eftimoit le Luth , 
le Claveftîn , le Theorbe , ou le 
Violon y le Gafcon apres* avoir 
écoute long-temps la convlerfa- 
tion, Ha, Mefficurs , dit-il grave- 
ment , le bel instrument qu'un tour - 
ne- broche. 

Je fuis bien aife, luy dis-je, 
que vous m’ayiez parlé d’Inftru- 
mens de Mulique , cela me fait 
fouvenir d’un Rondeau fort plai- 
fant, qui fut fait à I’occafion d’u- 
.ne Guitarre rompue. Voici com- 
ment la choie fe paftà : Moniteur 
C. . . . eftoit chez une Dame de 
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fes amies , qui joüe parfaitement 
bien de laGuitarre^Mademoifel- 
le N.... y eftoit aufli avec quel- 
ques autres perfonnes de l’un Ôc 
l’autre fexe. On s’amufa à joüer à 
un jeu qui obligea M. de C.... a 
aller baifcr cette Demoifelle. El- 
le voulut faire quelque réfiftance, 
& en fe debatant elle rompit la 
Guitarre de la Dame du logis , 
qu’elle tenoit pour lors entre les 
mains. M. de C... en fît fes excu- 
fes à cette Dame, &: luy envoya 
le lendemain ce Rondeau. 

L’Inftrumcnt dont Iris fe fert d’un air fi ten- 
dre , 

Pour foûtenir les Tons de fa charmante voix y 
Se cafta l’autre jour dans les mains de Caflan- 
dre : , 

ta belle fans raifon tâchant de fe défendre 
D’un larcin de baifcrs qui ne montoit qu’à trois* 

Comment fe fit le tour ?: je ne le puis com- 
prendre 

Crac , & puis une fente apparut fur le bois , 

Et je fus du malheur dont je penfay me pcndxer 
L'Inftrument. 
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Que faire ? en enrager ? jurer , mordre , fes 
doigts ? 

Car d' en donner un autre on n’y veut point en- 
tendre , 

Au moins en cas pareil cet échec doit m’ap- 
prendre 

Que de peur d’y tomber une fécondé fois , 
Avant de la baifer, il faut d’abord luy prendre 
L’Inftrumeut. 

La Dame qui entendoit raille- 
rie rccent les eyeufes & le Ron-> 

. deau d’une maniéré fort agréa- 
ble. Quelques jours après il fut 
lu dans une aflemblée où l’on en 
rit bien. 

Vous m’avez fait plaifir, me dit 
Arlequin , & je n’avois pas fçû 
cette avanture.Je voulois vous di- 
re la galanterie du Duc d’Albe, 
lorfque vous m’avez interrompu fi 
agréablement avec voftre Ron- 
deau, pçut-eftrcne la fçavez-Vous 
pas. Le Roy d’Efpagne donnoit 
un Bal , le Duc d’Albe y me- 
noit une Dame. Un de fes amis le 
rencontrant comme il entroit dans 
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la Sale i que dïze l’alba , luy dit-il, 
X>ize , répondit le Duc , que tas 
tttrellas Çe aparten que vien el fol , 
fi vous n’entendiez pas la Langue 
Efpagnole, je ne vous aûrois pas dit 
cette réponce. Le nom d' Aibe fait 
allufion à l'Aube du jour , &: fort 
amy luy dèmandant, que dit l’yftf- 
be , le Duc parla galamment pour 
la Dame qu’il menoit , en répon- 
dant que l’Aube difoit que toutes 
les Eftoiles*, qui eftoient les Da- 
mes du Bal , dévoient difparoiftre 
à la venue du Soleil, qui eftoit 
celle qu’il menoit. 

Dialogue IL 
Un jour à la Comédie , je luy fis 
voir dans une Loge une femme , 
qui fans avoir une grande jeunef- 
fe confervoit un beau teint , bien 
' naturel , & de beaux traits qui la 
rendoient plus agréable que ne . 
i’eft une fille de vingt ans. Cette 
femme , luy dis-je , a une véritable 
vertu, mais elle fefent toujours, 

& 
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& a quelque penfée # de fe rema- 
rier. 'Son fils , âge environ de vingt- 
cinq ans, qui veut fe marier auf- 
fi , craint que le Mariage de fa 
merene lui foit nuifible, Sc c’eft 
pour cela que pour la faire paroî- 
tre âgée , il fe laifTe croiftre la 
barbe j fa mere ne le peut fouf- 
frir , & cette barbe eft toujours la 
caufe de leur conteftation. Enfin 
iis ont conclu l’accommodement, 
qui cft que la mere donne par an- 
née cent francs à un Barbier, à 
condition qu’il ira tous les jours 
faire la barbe à fon fils ; & le trai- 
té s’exécute. 

Il me montra aufli un homme 
de condition qui a beaucoup d’ed 
PÇM; 5 & un peu plus de vivacité 
qu’il n’en devroit avoir. (Jn jour 
fe trouvant dans une compagnie 
de gens fages, qui parloient de 
certaines perfonnes qui avoient la 
mémoire heureufe : La mienne , 
dit-il , eft encore meilleure que . 


S6 A R L I QU I N I A N À. 

celle de cous ceux donc vous ve- 
nez de parler. Commenc cela , 
Monfieur, luy demanda un hom- 
me de la compagnie > c’eft répon- 
dic le jeune homme , que je me 
fouviens fore diftin&emenc d’a- 
voir vu danfer ma mere dans un 
Bal avanc qu’elle fuft mariée. On 
ne peuc fe fouvenir de plus loin. 

Je luy dis que les François a- 
voienc l’injuftice de croire les 
femmes fore porcées à la fragilicé. 
Si les hommes, repris-je, ne leur 
difoienc rien, elles demeureroienc 
en ‘ repos. Il me fouvienc d’un bon 
mor cjue me die un jour un homme 
de mcrirei Les femmes , difoic-il , 
fonc froides, elles fonc comme le 
beurre dans la poefle , avanc que ce 
beurre foie fur le feu , il ne fe fond 
poinc , & ne faic aucun bruic, mais 
pour peu qu’il fente la chaleur, 
il pecille ; que les hommes ne di- 
fenc aucune galanccrie aux fem- 
mes, elles ne fongenc à rien , mais 
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^qu’ils échauffent leur cœur par la 
tendrefle, elles pétillent, cela#ft 
naturel : mais c’efl toujours les 
hommes qui commencent à cher- 
cher noife , &c qui penfent les pre- 
miers à les broiiiller avec leur 
bonne réfolution. 

-Dans une Comédie Italienne 
Arlequin fait le perfonnage de Ti- 
tus , ôc il récité* les vers que M. 
Racine luy fait dire dans fa Béré- 
nice : Arlequin tourne ces vers en 
plaifanterie , non pas pour les cen- 
furer, mais en les appliquant à un 
Tiijet Comique. Quand les Ita- 
liens joüerent cette Comédie , 
M.... qui a fait quelques Tragé- 
dies avec fuccès 0 fe mit en très- 
mauvaife humeur contre eux , 
Jïuel abus , difoit-il , de fiuffrir que 
des Bateleurs rendent ridicules les 
fentimens héroïques que les Auteurs 
s'attachent a mettre dans les Tragé- 
dies 1 fi on tourne en- plaifanterie ces 
fintimens , ou efi-ce que le Roy trouve - 

Cij 
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ra des Miniftres pour fion Confiil , & 
de» Généraux pour fis Armées ? Il 
faut eftre bien Poëte , me dit Ar- 
lequin , pour avoir une. telle ima- 
gination, & pour croire que les 
lumières des Miniftres, & que le 
courage des Généraux d’ Armées 
ne fe. prend que dans les Pièces 
de Theatre. Monfieur Racine ne 
prit pas la chofe fi fort à cœur , 
il vint à la Comédie, il y rit, & 
s’en retourna fans le moindre refi- 
fentimept. 

Un jour un des amis de Mon- 
fieur de Vivonne luy demanda 
cent piftoles à emprunter , il luy 
répondit qu’il n’avoit point d’ar- 
gent : mais que s’il vouloit , il luy 
prefteroit une terre de vingt mil 
livres de rente. En parlant de 
Monfieur de Vivonne , il ajouta la 
plaifanterie qu’il dit à fon Che- 
val, dans le temps que les Fran- 
çois pafferent le Rhein vers To- 
lus j quand M. de Vivonne fut aq 
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milieu du Fleuve ,.fon Cheval fit 
un mouvement qui le penfa defar- 
çonner. Luy fe retenant , 4 u moins , 
luy dit-il en riant , ne t'avife pas 
de faire mourir un Amiral dans Veau 
douce. Il faut avoir l’efprit bien 
préfent &: bien ferme , pour plai— 
ianter dans un pareil danger. 

A propos de guerre , ajouta-t’il, 
vous vous fouvenez de la derniere 
action qui fe paffa en Flandres , il 
y a quelques années ; Oüi , luy dis- 
je, je m’en fouviens. Un jeune 
homme de qualité , reprit-il , âgé 
au,, plus de dix-fept ans y fit des 
chofes aflez remarquables , après 
l’aétion il en voulut faire la Re- 
lation, & il l’envoya à Paris à un 
de fes amis: Il avoit écrit coete 
Relation le mieux qu’il avoit pu , 
cependant elle n’eftoit point exa- 
cte, &: même il y avoit des chofes 
oppofées qu’on ne pouvoit accor- 
der. Un homq?.e de qualité , &af- 
feurément de beaucoup d’cfprit, 

C ii) 
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Tayant leuë , &c ne pouvant com- 
prendre certains endroits : En vé- 
rité, dit-il , M. de devoit fe 

contenter de méditer l’affion on il fi 
etté , & non pas r écrire : Ce far dé- 
crivit fes Commentaires que longues 
années après avoir fait fcs Conquêtes ^ 
Le mefme homme de qualité fe 
trouvant dans^tine compagnie ou 
un de fes amis juroit fouvent en 
racontant une chofe qui luy eftoic 
arrivée ; cet homme de qualité r 
dis-jè, luy dit en riant , que ces 
juremens ne faifoient rien a 1 Hi- 
ftoire j Ce font, luy dit fonamy* 
les ornemens du difcours : Hé , 
Monfieur le Comte , luy dit-il d’un 
ton grave , ne voyez-vous pas qui 
votes mettez tout en ornemens ? 

Un jour parlant des gens qui ai- 
moient le jeu , je luy dis que j*avois, 
connu une femme quiaimoit (i fort 
à jouer , & qui en même temps 
eftoit h avare , quelle pouffa l’a- 
varice au delà du tombeau. Cette 


ARLIQUïNIANA. 3 î 
femme, ajoùtay-je , tombant ma- 
lade à*la campagne , dans un Vil- 
lage où elle avoit beaucoup de 
bien , fit venir le Cuvé , a qui elle 
propofa de joüet , le Cure qui 
joüoit volontiers aufïi, receut la 
propofition avec plaifir. Ils^ joüe- 
rent tous deux, le Cure per- 
dit ÿ apres luy avoir gagne Ton ar- 
gent , elle luy propofa de joüer 
contre luy les frais de fon enter- 
rement , en cas qu’elle mouruft , 
il les joüerent, &: le Curé perdit 
encore. Elle l’obligea de luy don- 
ner une promelfe pour argent prê- 
té , de la fomme à laquelle ils ta- 
xèrent au moment fes frais funé- 
raires. Cette femme fe fentantr. 
plus mal rertiet cette promelfe à 
fon fils , & elle mourut huit ou dix 
jours après. Le Curé l’enterra gra- 
tuitement en retirant fa promelfe. 

Un jour je rencontray Arlequin 
au Palais à la Grarîd -Chambre r 
où l’on plaidoit pour une ReU- * 

C iiij 
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gieufe , que Tes parens avoient 
obligée d’entrer dans un*Mona- 
ftere. Je diray Ton Hiftoire, mais 
auparavant je vais raconter celle 
d’une autre Religieufe que j’ap- 
F is d’ Arlequin au for tir de l’Au- 
dience. Vous verrez , me dit-il , 
la prudence admirable d’un Evê- 
que. 

Dans une ville d’Italie , une 
• jeune fille , belle Sc bien-faite , & 
pour cela haïe de fa mere , qui 
cftoit veuve, & qui avoit encore 
des Amans, fut contrainte d’ei*- 
trer dans un Monaftere , & de 
prendre l’habit pour fe délivrer 
des mauvais traittemens qu’on luy 
faifoit tous les jours. Sa mere ai- 
moit un Gentilhomme bien fait , 
& elle eut l’imprudence de l’en- 
voyer à fa fille , pour la porter à 
faire des vœux ; cette mere croyoit 
que ce Gentilhomme s’acquitte- 
roit bien de la Commifîion pour 
• fon intereft particulier , puifqu’elLq 
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le vouloir époufer, & luy donner 
tout Ton bien. Un jour que le Gen- 
tilhomme preftoit cette fille de 
s’engager dans la Religion , elle 
luy demanda les larmes aux yeux, 
pourquoy il vouloit qu’elle le fa- 
crifiaft à une maniéré de vie pour 
laquelle elle avoir de l’horreur, 
&: continua de luy parler avec taire 
de force que l’homme fut atten- 
dri , fur tour quand elle luy dit 
quelle fçavoit que fa mere l’ai- 
moit , &; que c’eftoit elle feule qui 
fe trouvoit la vidtime de leur a- 
mour* Le Gentilhomme luy pro- 
pofa un expédient, qui eftoit de 
l’époufer; elle fut d’abord furpri- 
fe de la propofition , un moment 
après elle y confentit, mais d’une 
maniéré à faire croire au Gentil- 
homme que c’eftoit moins par in- 
clination , que pour fe tirer de l’é- 
tat où elle eftoit. Ils convinrent 
que la nuit fuivante il luy jette- 
roit par deflus les murailles du 
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Jardin un habit d’homme, quelle? 
le prendrait dans fa Cellule, qu’il 
l’attendrait pour la recevoir , & 
qu’il la conduiroic dans un lieu 
de feureté ,où ils pourroicnt ache- 
ver leur deifein i la chofe fut pon- 
ctuellement exécutée , à la eon- 
clufion près. Quand cette fille fut 
au pouvoir du Gentilhomme , il 
I# déshonora , de enfui te il fut 
frappé d’un remords fccret qu’il 
ne put vaincre. Il feignit d’avoir 
oublié fa bourfe à fon logis , de Iuy 
dit de l’attendre au même endroit. 
La fille attendit , mais voyant que 
l’Aurore commençoit à paroifire , 
de que ie Gentilhommme n’eftoit 
pas revenu, elle crut, comme il 
eftoit vray , qu’il avoitfait des re- 
flexions aux fuites fâcheufes de 
fon cnlevement, de qu’il l’avoit 
abandonnée. Voici le moyen dont 
elle s’avifa pour reparer fa faute. 
Elle alla au Palais de l’Evêque, 
« de demanda à parler à luy , fort* 
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Maiftre de Chambre dit que ce 
n’eftoit pas l’heure de le voir- 
Elle prefla &: redoubla fi fort fes 
empreffemens, en faifant enten- 
dre qu’il s’agiffoit d’une affaire 
de grande conféquence , que le 
Maiftre de Chambre crut à propos- 
d’éveiller l’Evêque à qui il dit 
qu’un jeune homme preffoit fore 
pour luy parler d’une chofe très- 
importante. On le fait entrer ^ 
quand elle fut dans fa chambre % 
elle le pria de faire fortir tous fes 
gens j fe voyant feule elle fe jetta 
à fes pieds pour fe confeffer & luy 
raconta fon avanture, le conju- 
rant d’avoir foin de fon honneur 
& de fon ame. L’Evêque qui avoir 
de la vertu & de la prudence y 
voyant que la chofe venoit pres- 
que d’arriver, & qu’elle ne pou- 
voit eftre fçûë de. perfonne, fit 
mettre au moment les chevaux à 
fon carroffe , &: la mena- au Cou- 
vent, où aucune Religicufe n’é~ 
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toit encore levée > il ordonna à ïd! 
Portière * fous peine d’excommu- 
nication y de le retirer dans fa 
Cellule , fans dire mot à perfonne. 
Quand l’Evêque fut feul &: maî- 
tre de la porte 9 il fit defcendre 
la fille , qui attendoit dans le Car- 
tolTe , il la mena en fa Cellule , 
où il luy fit quitter les habits 
d’homme, & les ayans mis fous 
fon manteau, il remit les clefs à 
la Portière , & s’en retourna à fon 
Palais , fans dire à qui que ce foit 
un mot de ce qu’il venoit défaire. 
La chofe demeura toujours fecret- 
te , jufqu’à ce que cette fille , qui 
dans la fuite fut remife en liberté 
par le Pape, l’apprit elle-même a 
quelques-uns de fes parens , qui 
de l’un à l’autre répandirent l’hi- 
ftoire dans toute la Ville. Ce qui 
eft fingulier, ajouta Arlequin ,c’elt 
que le Gentilhomme , qui avoit 
donné lieu au déguifement, preffé 
de fa mauvaifc attion , forcit de . 
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la Ville, & entra peu de temps n- 
près dans un Ordre , où il a tou- 
jours vefcu fagement. 

Lorfque nous fuîmes arrivez chez 
lui : racontez-moy préfentement , 
ajoûta-t’il , l’hiftoirc que vous m’a- 
vez promife. Je l’a-y leuë,luy dis-je, 
dans un Livre qui paroifl depuis 
quelques années , &,j’ay trouvé un 
homme de mérite , qui a connu 
les perfonnes à qui les avantures 
font arrivées , qui m’en a dit des 
circonftancês qu’on a oubliées , & 
qui cependant me paroiiïént fort 
fingulieres ,.vous en allez juger. 

Dans une Ville de France, une 
Religieufc âgée d’environ vingt- 
deux ans , qui avoit efté forcée par 
fes freres de prendre cet engage- 
ment, trouva moyen une nuit de 
fe fauver de fon Monaftere; elle 
vint à Paris habilFée en fille du 
monde , &: fe plaça par. une ren- 
contre heureufe chez la femme 
4 e l’Ambafladeur d’ Angleterre. 
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Elle fuivit fa Maiftrefle à Lon- 
dres , &: comme elle eftoit jolie 
& bienfaite, à peine y fut-elle ar- 
rivée qu’elle y eut un Amant. C’é- 
toit un jeune homme de famille, 
Proteftant, avec un bien médio- 
cre, il la demanda en Mariage & 
elle y confentit. Environ fix mois 
après le mari tomba malade, les 
Miniftres le vcnoicnt voir tous 
les jours , & l’exhortoicnt à eftre 
Edele dans fa Religion. Leurs vi- 
fites faifoient de la pêine à cette 
femme , qui avoit dit à fon mari 
avant le mariage , qu’elle eftoit 
Catholique. Elle réfolut un jour 
qu’elle fe trouva feule avec luy, 
de luy marquer la douleur qu’elle 
avoit de le voir mourir dans l’He- 
refie , & comme elle vit que fon 
mari l’écoutoit , elle luy dit tant 
de fi bonnet raifons , & le Ciel 
bénit fi fort fon defiein , qu’il 
connut fon erreur ; & foit par 
comptai fance, ou par un véritable 
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defir de fe convertir , il fit peu de 
jours après une abjuration fécrette 
entre les mains d’un Aumônier de 
la Reine d’Angleterre. Cet hom- 
me eftoit jeune Ton âge , &c Ton 
bon tempéramment le tirèrent de 
danger, il revint en convalescen- 
ce , &: enfin dans une parfaite fan- 
té. Alors il voulut vivre avec fa 
femme comme auparavant. La 
femme luy dit quelle luy alloit 
découvrir un fecret qui le fiir- 
prcndroit, èc là defius elle luy dit 
qu’elle eftoit Religieufe, Profeffe 
dans un Couvent de France , d’où 
elle s’eftoit fauvée , ajoutant que 
fes parens l’avoient portée par des 
violences à cet engagement , que 
même ils avoient précipité fa Pro- 
feftion avant l’âge , qu’elle avoit 
entre les mains les preuves de ce 
quelle difoit, &; que s’il vouloir 
la mener à Rome elle fe feroit re- 
lever de fes voeux, par le Pape. 
Cet homme fut fort étonné de ce. 
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qu’il entendoic mais comme iî 
eltoit Catholique , il vécut fagc- 
ment avec elle. Eftant à Rome elle 
préfenta une Supplique au Pape, 
qui déclara Tes vœux nuis j après 
cela ils revinrent tous deux à Pa- 
ris, prétendant entrer dans la por- 
tion du bien qui leur appartenoit. 
Comme elle eftoit à Paris à con- 
fultcr des Avocats , pour fçavoir 
quelle voye elle devoit prendre 
pour foûtenir Ton droit, elle ap- 
prit que Ton frere &: Ton beau-fre- 
re, qui tenoient le bien entier, 
avoient eu des conteftations fur 
quelques intérefts , qu’ils en é- 
coient venus à des paroles fâcheu- 
fes, àc enfuite aux mains, qu’ils 
avoient tiré l’épée, &c qu’iis s’é-. 
toient tuez fur le champ. Je veux 
croire qu’elle fut touchée de ce 
malheur , qui neanmoins la mit 
en polfeflion d’un bien dont on 
l’avoit chaflee. Elle le polTede en- 
core tranquillement avec fon ma- 
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ri j qui vit avec elle dans une gran- 
de douceur. 

J’ay connu cette fille , me dit 
Arlequin , elle eftoit aimce ten- 
drement d’un jeune homme pour 
qui elle n’avoit aucun penchant. 
Lorfqu’elle fe retira dam le Cou- 
vent , elle ne voulut point luy faire 
connoiftre qu’elle y eût efté for- 
cée par fes parens* mais bien qu’en 
prenant ce party elle fuivoit fon 
inclination. Cet Amant en eut un 
chagrin mortel , il vit bien qu’il 
ne luy feroit plus permis de Ta 
voir ; c’eft pourquoy il chercha 
tous les moyens de luy faire te- 
nir de fes Lettres. Un jour entre 
autres il luy envoya de fort beaux 
vers qu’il avoit fait fur fa retrai- 
te. Je les ay encore, me dit-il ^ en 
les allant prendre dans fon cabi- 
net , & je crois que vous les lirez 
avec plaifir. Il me les donna , &c 
je lus. 
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dans un Convent. 

V Ous que Dieu fit exprès pour l'ornement 
au Monde , 

Charmante Olympe, vous dont l’efprh &lc 
corps 

£puiferent tous les tréfors , 

Pourquoy démentez-vous fa fagefle profonde Y 
Et pourquoy dès voftre vivant 
Vous aller enterrer dans le fonds d uo Couvenrt- 

Avez-vous des plaifirs dans ce lieu Solitaire 
Qui conviennent à vos L>aux jours ? 

Y trouve-t’on les Jeux, les Ris & les Amours ? 
Eft - il là des Galants qui cherchent à vous 
plaire ? 

Entendez-vous fouveni ces difeours, ces foupirs? 
Q^ui datent fi bien les defirs 
D’une fille à l’âge où vous cftes ? 

Les Beguines parfois content- elles fleurettes £ 
Sçavent-ellcs caufcr de tendres embarras ? 

Enfin dans c es triftes retraites 
Avez- vous reconnu l'effet de vos appas ? 

Ciel 1’ qui n’auroit pit.è des pertes que vous 
faites» 

Car enfin ces momens fi chers , fitôt paflez * 
Et dont mille Amans cmprcfTez 
Pourront demander compte avec tant de ju- 
fti* , 

Helas , font employez aux entretiens fâcheux 
Ou de quelque fotte Novice , 

Trop jeune pour letir tout le poids de fes voeux». 
Qui croit que le plus rude dft de dire l'Office » 
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Ou pour un plus cruel fupplice , 

De quelque Merc au front hideux , * 

En qui foixantc ans de Ciliée 
Auront à peine éteint les feux , 

Et qui vous parlera d’en faire un facrifice 
Comme de quelque effort qui peze un jour OU 
deux. 


Si dans le plus beau de noftre âge , 

Le cœur fçait peu goûter les converfations , 
Un efprit qui du monde a déjà quelque ufage t 
Ne fe plaifl gucres davantage 
Aux effranges expreffions 
Dont les dévots ont orné leur langage s 
Vous n’entendez parler que de compon&ions » 
De fyndereffes , donnions , 
D’attritions , de tribulations , 

U faut à chaque mot des explications. 


Enfin pour refpircr des "Sermons de vos Meres;» 
Toujours trilles , toujours févcrcs , 

Et que l’on entend trop fouvent : 

Si vous cherchez les filles du Couvent r 
Qui n’y font que Pcnfionnaires , 

Vous h en elles de gueres mieux : 

Toutes y font en dépit d’elles. 

Toutes l’cfprit rempli des caufcs trop cruelles^ 
Qui les relèguent en ces lieux , 

En rendent le féjour encore plus ennuyeux. 
Les unes en pleurant des Amans infidèles > 

Les autres des Amans qu’on crut trop dange- 
reux , 

Ou peut- eflrc , helas , trop heureux. 


Encore le fort de ces dernieres , 

Eft plus doux que le voftre en toutes les mg r 
oiercs , 
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Ec leur cœui peur s’entretenir , 

De ce qui les oblige à faire pénitence i- 
Mais vous ne trouvez point dans voftrc fou— 
venir , 

Ce doux fujet de repentance. 

Or puifque vous n’avez ni plaifir , ni raifon' 
Qui vous y flatte , ou qui vous y retienne,. 

Sortez donc de cette prifon. 

Car que te foit Amplement l’O raifon , 

Je vous crois trop bonne Chrefticnne ,• 
Mais il n’en eft pas la faifon , 

Il eft temps pour tout dans la vie, 
Lorfqu’on n’a qu’environ vingt ans , 

11 faut jouir des biens où l’âge nous convie. » 
On ne doit point rifquer la retraitte en ce 
temps. 

On outre la fagefle en cet effort extrême , 

La jeunefle a des droit» dont on doit s’aquiter., 
Ec la Magdclainc elle -même « 

Joüit long- temps du monde avant de le quitter.. 

Hcurcufe une fille innocente , 

Elevée au Couvent dès l’âge de dixaps , 

Qui n'eut jamais les objets trop prefens. 
Pour y fentir naiftre une pente J 
Qu! d’un heureux tempérament , 

N’a point cet efprit vif qui pénétré aifément 5, 
Que la nature enfin peut fouffrir ignorante. 

Formée au zcîe faint que l’on prêche en ce 
lieu, , 

Quand d’autres mouvemens pourroient trou- 
bler fon amc , 

Elle fçait fe tromper à l’ardeur qui l’enfljmmc^. 
Et fait tout rapporter au feul amour de Dieu. 
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Elle n’a point à fc defFcndre 
Des charmes trop prcfians de Ton reflouvenir 
Un Eiogc flateur , des ferments , un air tendre. 
Un defordre , un tranfport qu’on eut peine à. 
punir , 

Sont-cc-làdes objets qu’on en puilTe bannir ? 

Enfin fon efprit imbécile 
Ne fe fent jamais dégoûté 
De l’indolente obfcurité 
Quj régné dans ce trille azile. 

Mais entrer au Couvent fans ces précautions v 
C’cft méfier le faint au profane. 
Toujours la guimpe ou la fultanc 
Couvrent les mêmes pallions. 

On a beau fuir un objet trop aimable , 

On l’aprochc du coeur en l’éloignant des yeux 9 
L’Imagination le faifit toujours mieux. 

La diftancc le rend encore plus agréable. 
Rentrez au monde. Olympe, il cft moins re- 
- doutable, 

Qrf il nele paroifi: de ces lieux. 

Ces Vers fon admirables, Iuy 
dis-je, en les luy rendant, &vous 
venez, de m’aprendre des circon- 
ftances de la vie de cette fille que 
je ne fçavois pas encore. 

Puifque nous fommes en hu- 
meur de dire des hiftoires , reprit 
Arlequin ? . il m’en vient dans la 
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mémoire une qui eft arrivée à l’O- 
péra , &: que j’ay veuë. Le lieu de 
l’avanture vous fait bien juger 
qu’elle eft différente des deux que 
nous venons de raconter , elle eft 
plaifante : La voici j Une Dame 
âgée d’environ foixante-deux ans, 
aimoit P.„.. une autre à peu près 

de même âge , aimoit l’E 8c 

un bon grifon qui approchoit foi- 
xantc-dix-fept ans, eftoit amou- 
reux de la R Ces trois per- 

fonnes alloient à toutes les repré- 
fentations de l’Opera, chacun pour 
y voir l’objet de fa ,pafïion , 8c ils 
le mettoient au Paradis. Un jour 
fe trouvans tous trois près l’un de 

de l’autre, P vint à danferunc 

entrée , fa danfe tranfporta fa Maî- 
treffe de foixante-deux ans, qui 
ne pouvoir s’empefeher de fe ré- 
crier d’admiration, & qui deman- 
doit , S'il y avoit encore un Mortel 
fur la terre qui dançaft comme luyï 
Ses applaudiflcmens trop conti- 
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Huez incommodoient l’autre Da- 
me, qui aimoit l’E...... cependant 

elle ne difoit mot : mais quand 

elle entendit encore placer P 

au deffus de tous les mortels , elle 
ne put tenir contre l’emporte- 
ment amoureux cle cette femme 
à qui elle répondit avec aigreur ,, 

JÎWil falloit que l’E ne fuft pas 

au monde ; les voilà toutes deux 
à s’échauffer de paroles, & à fe 
dire des injures, qui retomboient 
fiir leurs Amans y*Tune difoit que 
P n’eftoit qu’un mauvais ba- 
ladin , & que l’E danfoit en 

homme de qualité î l’autre ne 

parloit pas mieux de l’E. Le 

bon grifon, dont je vous ay parlé 
fe.trouvoit au milieu de ces deux 
femmes , & il eftoit étourdy de 
leur conteftation , il les voulut 
faire taire , Acs traitans toutes 
deux de folles , de s’imaginer 
que l’on vinft à l’Opera pour voir 
des darifeurs de Village. Il pré- 
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tendoit luy , qu’on n’y devoit al- 
ler que pour entendre chanter &£ 

pour admirer la R Ces deux 

femmes fe voyant injuriées fe mi- 
rent contre le grifon , chacune le 
tirailioit d’un cofté , luy fe def- 
fendoit de fon*toieux; elles luy 
arrachèrent fa Perruque & la jer~ 
terent dans l’arnphitéatre j & luy, 
jetta leurs Commodes dans le 
partere. Le tintamarre augmenta 
fi fort , que l’Opera ceffa toutes 
les Loges fè réjoüilfoient de la 
Scene que ces trois perfonnagcs 
leur donnoient dans le Paradis. 
Le Parterre accompagna le fpcdta- 
cle de cris & de fifHets, qui firent 
un bruit épouventable. Lully qui 
vivoit encore , monta au Paradis 
pour fçavoir la caufe de la con- 
tellationy après quoy eftant reve- 
nu fur le Théâtre „il dit à l’E..« 
à P,... &: à la R d’aller accor- 

der trois perfonnes, qui fe vou- 
loient égorger pour eux*, enfin Le 

bruit 
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bruit eftant celle , on continua 
l’Opéra, pendant lequel on en- 
fendoit de temps en temps un re- 
lie de colère amoureufe , qui ne 
s’éteignoit point dans le cœur de 
ces trois Amans. 

Voilà, Kiy dis-je, une plaçan- 
te Hiftoire 9 J’aurois bien voulu 
eftre ce jour là à l’Opera , J’en au- 
rois bien ry. Cependant à travers 
tout le ridicule qu’il y avoit dans 
leurs emportemens , je trouve 
qu’ils rendoient juftice chacun en 
particulier au mérite de ces trois 
Atteurs. J’ai commun homme qui 
avoit pour Loüifon M.... la même 
palfion que ce bon grifon avoit 
pour la R... mais fans en faire au- 
cun éclat. Il ne pouvoit fe lafler 
de' la voir, de l’entendre de 
l’admirer. Son chant luy fembloit 
plus agréable que ccluy desRof- 
lignols , &: je me fouviens encore 
des vers qu’il luy envoya le jour 
de fa fefte. Ils elloicnt accompa- 
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gnez d’une petite boëte de ver* 
Imeil doré^ dans laquelle il y avoit 
de la mangeaillé de Roflignols. 
Les voici; 
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• En lf*y envoyant le jour de fa Fefie de la 
mangeaillé de RoflignoL 

D Ans le temps des Mctamorphofcs, 
Il arrivoit d’étranges chofcs , 

Oa dit que malljf ureufement 
Une ccrcaine Dcmoifclle 
Que l’on appelloit Philomcllc , 
t'y vit eu Roflignol shangee en un moment. 

Que ce foit Fable, ou què ce foit Hiftoire* 
On en croira ce qu’on en voudra croire j 
Mais il cil bien certain qu’on avû de nos jours 
La métamorphofe à rebours. 

Oui , dans le tems , dis-je , où nous 
Tommes , 

Quand l’aimable LoüiTon de fa charmante voix. 
Veut bien faire parmi les hommes , 

Ce que les Roflignols ne font que dans les bois. 
On croit avec bien moins de peine 
Quelle cft un RoÆignol Tous une forme hti* 
maine. 

Quant à moy je le crois tout net : 

Or de cette Loiiifon c’eft aujourd’huy la Telle , 
Il luy faut offrir un bouquet. 

3ïr fur ce que j’en trois je me fuis mis en tefté 
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Que ccluy-ci icroit l'on fait , 

Et la choie cft fort vrai fcmblablc , 
î^uifqu’on y. voit mcflc l’utile & l’agréable. 
N’offrir que des Fleurs feulement , 

Le prefeDt feroit trop vulgaire , 

Et pour fortir de l’ordinaire , 

J’y mcflc un aflaifonncmcnt 
Qui doit luy plaire apparemment i 
<Iar c’cft des Roflignols la plus exquifc cherc; 
Coeurs de Mouton, Pcrfil, & Jaune d’œufs, 
C’eft leur ragoût |e plus délicieux , 

Je u’ay pas crû pouvoir mieux faire. 

Il faut pour aprefter ce repas excellent , 

-Faire un hachis du cœur , & mefler tout cn- 
femblc , 

.Mais je luy laiflc faire , & fais bien ce me 
femblc : 

Faire une fauce aux cœurs eft bien mieux fo« 
talent i 

Mais fi par la même avanture 
Quj la fit changer de nature , 

'Son goût s’eftoit rendu quelque peu different : 
Que quelque cœur humain luy parût plu» 
friant , 

La chofe changeroit de face. 

Ce bouquet auroit moins de grâce : 

Mais le malheur n’en feroit pas fort grand, 
-D’autres cœurs de bon cœur fe mettroient à 
' fa place. 

Pour un fi glorieux repas , 

Quel eft le cœur qui ne s’offriroit pas i 

Vous m’avez fait plaifir , me die 
Arlequin , & fi je ne craignois de 

E ij 
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vous incommoder je vous deman- 
derois une coppie de ces Vers. Je 
les luy promis. 

Dans ce temps-là nous vifmes 
paflet une bonne femme qui avoic 
près de cent ans ; Arlequin la fa- 
lua. Après quelle fut palfée , il me 
dit que fon maÿ avoit efté Co- 
cher de la Reine Marié de Me- 
dicis» Il me raconta une plaifan- 
terie qui luy eltoit arrivée il n’y 
avoit pas long-temps. Elle logea 
la rué Taranne , continua-t’il,dans 
la mai fon d’une perfonne de me- 
nte. Un foir à l’entrée de la nuit, 
un homme de qualité alloit ren^ 
dre vifite à cette perfonne , & pen>- 
dant qu’un de fes laquais frap- 
poit à la porte , l’homme s’avifa 
d’abailfer la portière de fon Car- 
rofle & de faire de l’eau ; cette 
bonne vieille entendant frapper 
un grand coup courut ouvrir avec 
fa chandelle & fon bafton. En ou- 
vrant le hazard fit que Fhoouxfe 
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de qualité, qui n’avoit pas enco- 
re achevé , luy pilfa fur le vifage y 
elle outrée de l’affront, levant fon 
ballon l’attrapa à la telle , &: luy fit 
tomber fa perruque. Cela fît grand 
bruit , la MaillrclTe de la maifon 
defeendit pour en apprendre la 
caufe , Ta bonne vieille luy racon- 
tant l’avanture ij’ay vefeu , difoit- 
elle, quatre-vingt-dix- fept ans ,s'il d 
plu à Dieu , & Dieu me garde , je na- 
vois jamais rien vu de femblable ; 
bc en difant cela elle mettoit fes 
lunettes furie nez, comme lî elle 
eufl dû encore revoir la même^ 
chofe. 

Dialogue Ht. 

Une autre fois en parlant d’un 
.Dévot à grimaces. Ce Dévot, me 
dit-il, fe trouvant dans une Ville 
de Guyenne, où il venoit d’arri- 
ver une Troupe de Comédiens y 
fit tous les efforts pour empefeher 
qu’ils ne joüalfent , bc n’en pou- 
vant venir à bout ,, il fut prier le 
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Juge de la Ville de véhir dilher 
avec luy , afin de l’empefcher d’al- 
ler à la Comédie, le Juge le luy 
promit ,* fans prétendre luy tenir 
parole. Comme fix mois après,, 
ce Dévot , pour augmenter ia ré- 
putation , racontoic* à un de fe£ 
parent, les efforts qu’il avoit faits- 
pour empefcher que les Comé- 
diens ne joüaffent , & qu’il luy 
dit le manque de parole du Juge; 
Vrayment mon coufin , luy dit fon 
parent , ce Juge vous cônnoiffoir 
mal , de ne pas vous préférer à 
une Troupe de Comédiens. 

Eftant le même jour avec luy à 
la Comédie , il me fit remarquer 
dans une Loge un homme de con- 
sidération , qui aimoit depuis long-, 
temps une femme âgée , laide , 
d’une naiffance fort douteufe & 
fort incertaine. Cependant , me 
dit-il , il a une femme , jeune , 
belle', riche, &de bonne Mai fon,. 
qu’il ne peut regarder. Pour la re- 
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galer , il luy die tous les jours que 
fi elle n’eftoit pas fa femme , il 
feroit tout fon poflible pour avoir 
fes bonnes grâces, mais que l’ayant 
époufée , il ne pouVoit aimer com- 
me un plaiftr , une chofc qui ne 
luy donnoit point de* peine j c’eft 
le langage qu’il luy tient ; nean* 
moins voici ce qui luy arriva avec 
elle ces jours pafTez. Le mari a la 
veuë forç bafle , il fe trouva aux 
Tuilleries avec un de fes amis, 
pour faire ce qu’on y fait , qui effc 
de cenfurer les habits , la beauté, 
fair, & tres-fouvent les moeurs, 
& la conduite. Ce mari cenfurôit 
comme les autres, & netrouvoit 
ce foir-là aucune femme digne de 
fes regards. Comme . il parlôic 
avec fon ami, il en pafia une très- 
belle & très-bien faite à Ton gré , 
qu’il ne connut point, & qui eftoit 
fa femme. Son ami la falua , & 
l’autre luy demanda s’il la connoif 
foit ; cet ami , qui eut envie de fc 

TE iiij 
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divertir , luy dit que c’eftoit une 
Provinciale qu’il avoit veuë au- 
trefois à Montpellier, &: qui eftoit 
venue ici pour plaider contre fon 
mari qui avoit d’autres inclina- 
tions. Il approuva le defTein delà 
femme , il 'dit qu’elle eftoit trop 
^olie pour vivre avec un tel ani- 
mal, &: en même temps il offrit 
de la fervir de fon crédit, &; de 
fa bourfe , après quoy il preffa fon 
ami de le préfenter à elle pour la 
faluer. L’ami feignit d’abord 
beaucoup de difficulté , luy di- 
fant que cette femme eftoit fort 
retirée, que fon mari la faifort 
, épier , &: que la moindre vifite 
quelle recevroit d’un homme , 
feroit un préjugé contre elle de 
.fa mauvaife conduite, cependant 
que pour le fatisfaire, il alloit 
luy demander fi elle agréroit fes 
offres &; fes complimens. Au mo- 
.tnent il alla raconter à la Dame 
tout ce que fon mari vcnoit de 
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Itiy. dire , fans oublier l’ardeur 
qu’il fentoic pour elle, la prenant 
pour une femme de Montpellier^ 
L’ami revint, &C luy dit, quelle 
eftoit trop heureufe de trouver un 
homme comme luy, qui vouluft 
entrer dans fés intérefts. Là-def- 
fus , il courut luy faire beaucoup 
de mauvais complimehs, qu’elle 
•écouta fa coëffe bailTée pour ne- 
tre pas fi-toft reconnue, &: pour 
# faire durer plus long-temps la Co- 
médie. Enfin elle fe découvrit le 
vifage , & il reconnut fa femme. 
Elle le railla fans luy donner. Ee 
temps de luy répondre. Les Da- 
mes qui eftoient avc£ elle le plai-.. 
fantercnt à leur tour , & ce jour, 
contre fon ordinaire y il entendit 
allez raillerie. Il trouva fa femme 
jolie plus qu’il n avoir encore/ait, 
mais il n’ofa faire paroiftre fa ten- 
drelfe. Voici ce qu’il fit; Il quitta 
fon ami , &; courut chez luy : il 
fit aufii-toft appelleras gens pour 
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le mettre en robe-de-chambre , 
en bonnet de nuit v puis il dit ù 
un d’eux de courir auxTuilleries 
dans une telle allée, où fa fem- 
me fc promenoit, &: de ltiÿ dire 
qu’il avoir une affaire très^impor- 
tante à luy communiquer. Le va- 
let-de-chambre ÿ qui ne fçavoit 
rien. de l’hiftoire, s’acquita de la 
commiffton. La Dame craignant 
qu’il ne luy fuft arrivé quelque 
chofe de fâcheux , demanda fi # 
fon mari eftoit feül , il luy dit 
qu’il eftoit en robe-de-chambre 
éc en bonnet de nuit* toutes ces- 
femmes fe mirent à rire , & devi- 
nèrent d’abord dequoy il s’agif- 
foit. Elles allèrent toutes enfemr 
blevoir le mari , quelles. recom- 
mencèrent à railler comme aupa- 
ravant. Elles voulurent faire une- 
nouvelle Nopce , & on prépara Un 
fouper magnifique , après quoy on 
coucha la Mariée avec autant de* 
cérémonies que la première nuit 
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Ae Ton Mariage. Le lendemain- 
ce mari retomba dans le dégouft: 
pour fa femme , avec qui il vit 
pourtant honneftement , mais fans 
luy donner aucune marque d’in- 

* clination. Le jour après il alla 
voir fa Maiftrefife , qui fçavoit l’a- 
vanture ; à' peine fut-iL entré y 
qu’elle prit des pincettes , avec 
quoy elle le pourfuivit dans fa 
chambre , le menaçant de l’aiTom- 
mer s’il ne luy juroit de ne plus 
tomber dans une pareille fragili- 
té, il le jura a genoux, &: fa re- 
pentance finit la conteftation ; auf- 
fi , luy dis-je en riant , il faut eltre 
bien coquet avoir le cœur bien 
tendre pour aimer jufqu à fa fem- 
me. Vous debitez-là , reprit-il , 
une morale afiez commode , c’eft' 

* dommage que les gens mariez ne - 
foient inftruits de ces maximes p 
ils vivroient joyeufement enfem- 
blè , & chacun auroit fes petites 
intrigues pour éguifer fon gouft. 
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ôc pour tenir toujours fon cœur eh 
haleine. 

Ecoutez-moy , repris- je, il vient 
de me tomber dans refprit une 
hiftoire d’un bon mari. Ce mari 
n’entroit jamais chès luy qu’il ne , 
fifl: grand bruit , afin de donner 
le temp^ à fa femme de faire ca- 
cher fon Amant. Un jour elle a- 
voit mis fa Demoifelle en fenti- 
nelle fur le Perron. Cette fille s’a- 
mufoit avec le Maiflrc d’Hoftel : 

( car chacun a fes affaires en ce 
monde,- ) pendant qu’ils caufoienc 
enfemble, le mari vint, &: trou- 
vant la* Demoifelle furprifè , & 
fort embarraffée de le voir, il s’eri 
retourna fans entrer dans la cham- 
bre de fa femme , de peur de tom- 
'be£ dans l’avanture du Curieux 
Impertinent. Mais quand il revint • 
le foir, il l’avertit de mettre une 
fentinelle plus attentive ; fi je fufTe 
entré tantoft dans voftre cham- 
bre , luy dit-il > nous nous ferions 
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donné vous ôc moy une plai Tante 
Scene. 

Je*viens de me fouvenir , me di* 
Arlequin , de quelques Vers qui 
regardent la froideur que les ma- 
ris ont pour leurs femmes. Ces 
Vers furent faits à Bourbon par 
un homme d’efprit, qui prenoit 
les eaux , il mena avec Iuy fa fem- 
me , qui eft toujours belle. Un 
malade, homme de qualité, mit 
pour elle quelques Vers à la fin 
d’un Sonnet, à quoy le mari ré- 
pondit par ceux que je vous diray 
dans un moment , mais il faut 
vous dire auparavant que le mari 
'commença par faire le Sonnet 
que vous allez voir fur la vie en- 
nuyeufe qu’on mene à Bourbon 
pendant qu’on y prend les eaux. 

sonnet. 

Toûjours boire fans foif, faire mauvaife 
chere j 

PjLjjMedccin Grifet demander le confeil , # 

Vmr de rnille perclus le funefte appareil * 

5e trouvcjavec eux cpmpaguçm de raiferc. 
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Si*toft qu'on a difné , ne fçavoir plus que 
faire , 

Eviter avec foin les rayons du Soleil , • 

Se garder du ferain , réfifter au fomineil , 

Xc voir pour tout régal arriver l’ordinaire. 

\Qjjoy qu’on mineure de faim , nofer manger 

fon fou , . * 1 

Tendre docilement Iespieds, les mains, le cou, 
JDeflous un robinet aulïi chaux que la braife , 

Ne manger . aucun fruit, ny pafté, ny jambon. 
S’ennuyer tout le jour affis dans une chaifc , 
Voilà , mes chers amis , le plaifir de Bourbon. 

Le malade de qualité dont je 
vous ay parié * voyant ce Sontiet, 
& penfant que le mari fe plai- 
gnoit injuftement de la vie en- 
nuyeufe qu’il menoit à Bourbon* 
de la mauvaife chere qu’il y • 
faifoit , répondit par un Sonnet , 
dont voici lesfix derniers Vers, 

Ces contraintes pour vous n’ont rien de cha- 
« grinant , 

Certain ami parfois vous confole en joiiant ,- 
ït quand vous vous plaignez de la mauvaile 
chcrc, 

* Lifandre , c’eft à tort , & vous n’y penfez jps , 
40n voit que vous avez un fi bel ordinaire , 

•Qu) on feroit après vous cncox de bons rep as. 
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C’eft à ces Vers , faits pour fa feiri* 
âàe , que le inari fit la réponfe 
fuivante , dont . le dernier di- 
xain marque le dégouft que Ton 
trouve ordinairement dans le 
Mariage* 

r , 

Penfez-vous qu’on Toit fort aife , 
Tandis qu’on eft à Bourbon , 

•De n’avoir ny pois , ny fraife , 

De ne manger rien de bon , 

N ’ofer fortir en campagne , 

Voir ny valon , ny montagne , 

Et toujours Iç Médecin , 

4 Qui prcfquc point ne vous quitte , 

Et pour voir fi l’eau profite. 

Examine le baffin. 

t m ' x * 

Quant au petit ordinaire , 

Par vous , Seigneur , tant vanté , 
r . On dit qu’ici cette affaire , 

Eft contraire à la fanté. 

Mais d’ailleurs quoy que l’on s’aime, 
Audi- tort qu’on eft à meme. 

On fc laffie de façon , 

Q^on laift fa terre en friche. 

Ou quitte la tendre miche , , 

Pour le^ros pain de cuiffon. 

D’où vient , luy demanday-je f 
ce travers dans l’efprit des ma- 
ris* C eft , me répondit-il , que 
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par rout où ils né trouvent point 
de peine, ils ne trouvent poijir 
.de plaifir j c’eft.que le cœur eft fi 
déréglé , qu’il ne peut aimer les 
çhofes permifesj il femble qu’on 
blefle Ton goufl de luy propofer 
des plaifirs légitimes: il ne veut 
pas qu’on les luy, permette , il 
veut fe les choifir , &: il veut les 
pofleder par des voycs injuftes.. 
Son plus grand goult viçnt du 
mal qu’il y trouve, &: il feroitin- 
fenfible à tout, s’il n’avoit appor- 
té en naiffant , un fond de dérè- 
glement &: de corruption. 

Nous fufmes interrompus par 
un Laquais du Marquis de Rho-f 
des, qui venoit m’apporter une 
Lettre de la part de fon Maillre., 
Quand il s’en fut aljp , Arlequin 
me dit que ce Laquais paroiüoit 
bien fotj plus fot, luy dis-je , que 
vous ne penfez , mais dans fa fot- 
ïife , il a une naïveté fort plai- 
dante , vous l’allez juger, 

II 
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$ II y a quelqae temps que Ton 
Maiftre Tenvoya de Versailles à 
Paris pour, je ne fçay quoy; il par- 
tit à ftx heures du foir , avec deux 
piftolets dans Tes poches , deux 
autres dans les bafcfhes . de foi* 
jufte-au-corps , &: une épée fort 
longue. Quand il fut au Bois de 
Bologne , il s’égara du chemin. A 
- l’entrée de la nuit il apperçut de 
loin un Laquais, qu’il connut à la 
•livrée eftre au Comte de Roufly ? 
il Cappella , le Laquais l’attendit, 
&: quand il l’eut joint , il luy de- 
manda le chemin de Paris. Le 
Laquais du Qomte de RoufTy,qui ' 
ne put comprendre qu’un La- 
quais de Ver failles ne fçiill pas le 
chemin de Paris prit la demande 
pour une injure , & luy difant 
qu’il vouloir faire le plaifant, il 
luy donna une douzaine de coups 
de ballon , &: puis il continua fon 
chemin v l’autre receut les coups 
avec beaucoup de docilité. Un 
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moment après il rencontra un Pari 
fan, qui fe retiroità Chaillot, &: 
qui le laifTa prefque à la porte dit 
Cours. En marchant il luy de- 
manda fi les Laquais de ce païs-ci 
eftoient.bidh médians, le Païfan 
luy répondit , qu’il croyoit qu’il ÿ 
en avoit de bons & de mauvais. Je 
, viens, luy dit l’autre, d’en trouver 
un dans le Bois de Bologne qui 
n’a guercs de civilité, &: qui af- 
feurément ne fçait pas vivre, il 
ne s’expliqua pas davantage. 
Quand il eut fait fes commiflîons 
à Paris , & qu’il fut retourné a * 
Verfailles, Monfieur de Rhodes 
qui parloit. quelquefois avec luy 
pour fe divertir , luy demanda s’il 
n’avoit trouvé perfonne en che- 
min ? il luy répondit qu’il euft bien 
mieux valu , qu’il euft efté feul , 
il crut qu’il avoit efté volé $ Non 
pas cela, luy dit-il : mais il m’eff 
arrivé une avanture dont je me - 
ferois bienpafl’é^ il ne lavouloit 
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pas dire. Son Maiftre , qui cnit 
que ce ne pouvoir eftre que quel- 
que chofe de ridicule , le preffa , 
& il la luy dit j quand il eut fini 
fa narration', il luy demanda s’il 
n avoit pas Ton épée & Tes pifto- 
lcts ? A propos , luy répondit-il > 
vous m’y faites penfer , vrayment 
je les avois , mais je n’y ay pas fon- 
gé ; au moins, reprit-il , tu devois 
dire au Laquais du Comte de 
Roufly que tu eftois à moy. Hé 
oüy , dit-il, qui fe feroit Touvenu 
de yoftre nom 5# mais je l’avoÜs ou- 
blié ; Monfieur de Rhodes , qui 
jufqu’ alors s’eftoit retenu pour fça- 
voir toute l’hiftoirç, éclata de ri- 
re. Cette avanture réjouit toute 
la Cour , & je ne fçay même fi on 
n’en a point diverty le Roy. 

Après que j’eus achevé ce con- 
te, il m’en vient un dansl’efprit, 
me dit-il , que je vous veux racon- 
ter. Vous connoifTez Monfieur G... 
c’ell un parfaitement honnefte 

* F ij 
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homme; il eut un jour çnvie d’aîv* 

1er à Verfailles, &c il prit un Car- ' 
roffc pour toute la journée , c’é- 
toit un Dimanche. En paflant par 
jChatou devant la porte de l’E- 
giife j voyant qu’on alloit com- 
mencer Vefpres, il defcendit de 
CarrofTe , &: entra dans l’Egiy~e 
pour les entendre ; il manquoit* 
un Chappier , à caufe que le Maî- 
tre d’Ecole , qui avoit accoutumé 
de porter la chappe , eftoit tombé 
malade .une heure auparavant. Le * j 
Coojher de M.... s’offrit pour rem- 
plir fa place, il laiffa fon CarrofTe 
devant l’Eglife j &: Vefpres corn- \ 
mencercnr. Comme on les conti- 
nuoit, il prit envie aux chevaux 
de s’en aller ; on le vint dire au 
Cocher , qui fans penfer qu’il 
portoit chappe , courut après pour 
les arrefter: ils eftoient déjà allez 
loin, mais' enfin il les attrapa, &: 
monta fur fon fiege , toujours avec 
fa chappe pour les reconduire de- 
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vantla porte de l’Eglife. Comme 

il revenoit, Monfieur le Card 

de..,.. s’en alloit en quelque en- 
droit , il avoit alors un Cocher, 
apparemment fort fimple , qui 
ayant toujours oui donner au Pa- 
pe le nom de Saint Pere y s’eftoit 
imaginé que Tes gens ne dévoient 
le fervir qu’avec des habits fem- 
blables à ceux que l’on porte dans 
les cérémonies de l’üglife. Com- 
me ce Cocher vit f venir l’autre 
avec une chappe, il s’arrefta aufli- 
tofl:, &: dcfcendant de Ton fiegeil 
fe mit à genoux ; Monfieur le 
Card .... de.... mettant la tefle 
hors de la portière luy demanda 
ce qu’il faifoit en cette pofture: 
Monfeigneur , luy répondit-il , je 
*voù vJÊtir le Cocher du Pape , & je 
me fuis mis a genoux jour recevoir 
fa beneditfion. Un moment après 
le Cochera chappe, qui fehaftoic 
de venir finir Vefpres pafla , &: 
toute la compagnie rit.de cette 
avanture. 
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Quand Arlequin eut fini le 
conte de M. G.... je luy dejnan- 

day s’il connoifloit M il me 

dit que oui , qu’il eftoit parfaite- 
ment honnefte ' homme , & non 
feulement très-habile dans fa pro- 
feflion , mais d’un gouft: admira- 
ble pour les ouvrages d’efprit. Ce 
n’eft pas un homme ordinaire, il 
a le plus beau feu qu’on puifTe 
imaginer , & il a fait pour le Roy 
des Vers pleins de penfées & d’ex- 
prefïions, qui foûtiendronC bien 
l’idée avantageufe que vous pour- 
rez prendre de fori mérite. J’ay 
oui dire plufieurs fois , repris-je , 
ce que vous me dites s je l’ay vu 
une fois en converfation , &c la vi- 
vacité de fon efprit m’a donne 
une grande envie de le #bnnoi- 
tre particuligrement. Il prie récita 
quelques-uns de fcs Vers pour le 
Roy qui me firent grand plaifir. 
Je n’ay pas ceux-là , me dit Arle- 
quin, mais en voici d’autres qui 
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font fort jolis. Il yvoye un pe- 
tit chien à fa Maiftreffe , voyez le' 
confeil qu’il luy donne pour fe- 
rendre agréab^ auprès d’elle^ 

Allez fi Jele Mcflàger , 

Rendre à Philis un tendre hommage 9 
Careflcz-là s mais foyez (âge j 
Car c’eft un cœur à ménager. 

Styfon accueil répond à voftrc attente ,• 
oftrç fo|t fera des jaloux , 

Et pourroit-on en avoir un plus doux , 
Que de baifer Philrs , & qu’elle en foit con- 
tente ? 

N’eft-ce pas, luy demanday-je 
deM. G...& de M.M... de qui le 

Seigneur difoit qu’ils luy gâ- 

toient l’accent françois ; Vous 
fçavez le conte. Pas bien, luy dis- 
je. Je vais vous le dire, reprit Ar- 
lequin , cet Italien eftoit à Paris 
depuis huit jours , & il croyoit 
avoir déjà l’accent François; un 
jour en parlant à une perfonne , 
Son ftato , luy dit-il , fia, matinu al 
bourreau per ptgliar la carroz,zA di 
Verfaglia. La perfonne à qui il par- 
Ioit> luy dit qu’il faloit dire bu- 
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reau , &: que |e Bourreau eftoit 7/ 
Boia } l’Italien rejetta la faute de 
fa mauvaife prononciation fur M. 
M..... de fur M. G.... £)uei gafconi 
che font in cafa , difil , mi gu afiano 
Vaccento . 

ConnoiflTez-vous M. Laurenza- 
ni , continua-t’il i oiii , luy répon- 
dis-je , c’cft un homqje qui a miK 
le bonnes qualirez, de qui excelle 
dans la compofition. Il eltoit Maî- 
tre de Mufique de la Reine. Il eft' 
vray y reprit Arlequin, il faut que 
je vous dife fa rencontre avec 
Carlandré. Elle arriva quelques 
jours après la mort de la Reine, 
M. Laurenzani , par la mort de 
cette Princeffe, perdit la Charge 
qu’il avoit chez elle, de cette per- 
te FafHigcoit beaucoup. Dans ce 
tcmps-là Carlandré le rencontra 
dans la ruë , de luy trouva le vifa-- 
ge fort abbatu. M. Laurenza- 
ni luy parla de fa perte , de dit 
p lu fieurs chofes pour marquer com- 
bien 
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bien il eftoic malheureux. Carian- 
te après l’avoir écouté alTez lonu-- 
temps avec un lilence de compaf- 
fion : Ed a me ancora , luy dit-il , e 
arrivata una gr an dijgrazi a. che co - 
fi e , demanda Laurenzani ? Niente 
mente y répondit Carlandré d’un 
air trille, en fecoiiant la telle. Ma 
ancora y reprit Laurenzani, che co- 
fie? Carlandré le Tentant prelTé 
de luy dire Ta difgrace, £)uelli dia - 
*voli di forci , répondit-il doulou- 
reufement , mhanno mangiato ntt 
pez,z,o di mortadella , grande cofi. 
Laurenzani furpris de la compa- 
r ai Ton de la Mortadere avec la 
mort de la Reine, le quitta avec 
indignation. 

N’avez-vous point oui parler, 
continua Arlequin, de l’Abbé But- 
ti ? Je le conndilTois fortEien , luy 
^ s “j e > & ce fut M. de Marinis 
qui m en donna la connoilTancc 
par une lettre qu’il luy écrivit en 
ma faveur. Et connoilliez-vous , 
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reprit Arlequin, l’Abbé Baglioni 
Ton bon amy ? Je les cottnoilfois 
tous deux, luy dis-je, & j’ày receu 
mille honncftetez de l’un & de 
l’autre ; je les allois voir réguliè- 
rement crois fois la femaine , & je 
les ay trouvez très-agreables en 
converfation ; fur tout , dît Arle- 
quin, quand ils patloient François : 
alors , repris-je , iis efloient char- 
mans. Un jour , dit Arlequin , me 
trouvant avec eux chez une Dame 
de mérite qui* avoir la taille bien 
faite , l’Abbé Baglioni qui préten- 
doit l’avoir encore plus belle , fe 
leva tout droit, &: le ferrant parla 
ceinture ; Madame , luy dit-il, je 
• ne me Lue point ma , je vous ajfoure 
que je fouis plus étroite que vous . 
L’Aobé Butti V-ôyant que tes pa- 
roles faifoient rire ceux qui ef- 
toient préfens : che beftia , luy dit- 
il , corne parla f rance fe , dite , dite , 
pi u fotttle. 

Les François, luy dis-je , font 
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naturellement railleurs, 6c ils ne 
v peuvent s’empefeher de plaifan- 
ter les Eftrangers qui veulent par- 
ier leur langue. Les Italiens ne 
les raillent point quand ils par- 
lent mal la langue Italienne, au 
contraire ils les corrigent volon- 
tiers &: civilement , fans leur fai- 
re la moindre plaisanterie. Arle- 
quinme dit quen effet les Italiens 
enufoient ainfi, que cette civilité 
cftoit aniachée à Jeur nation, qui 
avoitrecéu des anciens Romains , 

> comme, par- tradition , l’urbanité 
&la politefTe. Je Iuy demanday fî 
la langue Italienne elloit difficile 
i à bien parler : Elle l’eft beaucoup r 
me répondit-il, ce n’eft pas que 
les réglés faffentdc la peine à fça- 
voir «8érà retenir; mais il y a une 
infinité de maniéré de s’exprimer, 
qui n’ont que l’ufage,.&: on ne 
Içauroit les apprendre que par une 
longue habitude > tant de dou- 
I ecur , des tours ifi délicats , & des 
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cxpreffions fi particulières Ôc fi ten- 
dres. Enfin ,ajoûta-t’il , je la trou- 
ve fi difficile , que je connois peu 
d’Italiens mêmes qui la parlent 
avec toute fa délicatefle. Cepen- 
dant , luy dis-je , il me femble que 
cette langue n’efl: pas admirable , 
elle ne s’explique pas naturelle- 
ment & avec la fimplicité pure & 
agréable, que heüreufement l’on 
voit aujourd’huy dans la langue 
Françoife. La langue Italienne ne 
dit prefque jamais les chofes par 
leur nom , & d’une maniéré claire 
& intelligible , ce ne font que des 
tours cmbaraflfez , & des périodes 
longues & obfcures quon ne peut 
entendre fans des réfléxions. Cela 
a efté autrefois , me dit Arlequin , 
les anciens Auteurs , & fur tout les 
Poètes , font tous remplis de mé- 
taphores & d’allégories : mais les 
Italiens qui parlent bien , &: qui 
ont du difcernement , n’écrivent 
plus aujourd’huy de cette manie- 
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re j ils cherchent les mots propres 
& fini pies ,• fans baflefle , & fe ren- 
dent intelligibles à tout le monde. 

? . Une belle femme parmy eux, ajoû- 

ta-t’il , eft celle qui a des yeux 
noirs ou bleus, pleins de douceur 
, & de vivacité i un front & un nez 

bienfait, une petite bouche ver- 
meil, des dents blanches , un tour 
de vifage rond ou un peu ovale, & 
un tein blanc , uni & vif, la taille" 
belle ôc déliée , ainfi du refte. J’ai- 
me mieux luy dis-je , une beauté 
f comme celle-là , que les beaux vi- 

I fages qui ont le front d’ivoire, la 
bouche de corail, des joües de lys 
& de rofe , des dents de perles , 
& pour cheveux un déluge d’or 
animé. Une telle beauté eft un 
monftre très-riche , mais ce n’eft 
pas une belle femme , pas même 
eh peinture. lime fouviens , ajou- 
tai-je , d’avoir lu autrefois dans un 
Auteur Efpagnol une chofe bien 
extravagante qu’il fait dire à un 
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Amant pafFionné : Cet Amant 
ayant loué fa Maiftreflè ]?ar une 
infinité d’expreflions outrées, dit 
qu’ enfin lors qu’elle marche dans 
ia Ville , il croit que c'eftU Soleil 
qui efi dejcendu du Ciel en terre , & 
qui Je fromene dans Us rués de Ma- 
drii. 

Je vous prie, mè demanda-t’il,de 
me dire d’où font venues ces ma- 
nières de parler embaraflfées , qui 
font qu’on nc'peut comprendre ce 
qu’on veut dire ? Elles font venues, 
luy dis-je, du mauvais gouft des fic- 
elés paffez * du peu de jugement , 

& du peu de difeernement dé nos 
peres , & principalement de cer- 
tains efprits faux , qui fe veulent 
diftingucr par un cara&ere ridicu- 
le , &: par un jargon fingulier , qui', 
avec une prononciation afifettée 
& fade, difent des maniérés de 
mots qu’ils ont choifi , &: Qu’ils ré- 
pètent cent fois dans une conver- 
sion d’un quaft-d’heure , après /. 
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quoy ils fufpendent quelques mo- 
mens leurs difeours , comme pour 
fe faire admirer , & pour donner 
le temps aux autres de (avourer la 
douceur de leurs paroles. Ce font 
ces gens-là, ajoutai-je , qui ont jet- 
te dans les Langues lçs expreflions 
obfcures que nous y avons voues., 
que les gens fenfez n ont pu 
fouffrir. 

Les femmes, me demanda Ar- 
lequin , ne fe radient-elles point 
aufli du jargon ? Elles s’en radient, 
luy répondis-je , par conversation i 
comme vous dites fur le Théâtre, 
que vous pleurez par converfatipn 
avec les affligez. Les femmes ne 
font pas les premières à chercher 
des expreflions fingulieres , mais . 
elles les entendent dire aux hom- 
mes , de elles les redifent. Je fçay 
bien quil y en a qui fe font une 
mode de langage, comme d’ha- 
bits, de qui aiment la nouveauté 
dans les mots comme dans Jes 
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étoffes, elles ont un jargon pour 
chaque faifon*, mais cette extra- 
vagance n’cft pas commune parmy 
elles. Je me trou vay ces jours paf- 
féz avec une difeufe de beaux 
mots , qui mettoit à tout ufage 
les mots & arranger & à.’ arrange - 
ment , & ce qui me paroift extraor- 
dinaire , elle place cet arrange-, 
ment jufques dans les couleurs des 
viandes quelle mange. C’eft pour 
cela qu’elle aime à manger du lait 
&: de la falade ? parce que ces 
deux chofes mettent dans (on 
corps j le vert &: le blanc , qui font 
un meflange de deux couleurs qui 
s’accordent bien enfemble. Elle 
ne veut rien manger de noir , de 
peur de fentir dans fon eftomach 
une couleur fombrë qui l’empef- 
cheroit d’avoir le cœur gay : & 
quand fes amies la veulent bien 
régaler, elles ont un foin particu- 
lier de luy donner des chofes, quî 
non-feulement faflent plaifir à fon 
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gouft, maisaufli qui foient colo- 
_ rées de maniéré , que leurs cou- 
leurs entrant ensemble dans Ton 
eftomach puiffent faire un arran- 
gement agréable. 

* En vente , me dit Arlequin , 
j’aurois pris tout ce que vous venez 
de me dire pour un conte fait à 
plaifir } & je n’avois jamais pu me 
perfuader qu’une femme puft a- 
voir une pareille imagination, (i 
vous ne m’aviez affiné qu’elle a dit 
elle-même toutes ces chofes en 
une infinité d’occafions. J’ay bien 
connu & joiié de différentes efpe* 
ces de femmes , comme de galan- 
tes, coquettes, joüeufes, plaideu- 
fes , fçavantes ; mais non pas juf- 
quà vouloir faire un arrangement 
de differentes couleurs dans l’èf- 
tomach : Je connois même une 
fort jolie fille qui a pris le party de 
ces dernieres ; elle aimoit les Li- 
vres & les Sciences pardeflus tou^ 
tes chofes i elle s’eft toûjours.con- 
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fcrvéc un nombre d’ Amans, fans 
qu’elle ait marqué jufqu’à préfent 
avoir plus de pendhant pour l’un 
que pour l’autre ; elle les regarde 
tous indifFérament , te fe veut 
beaucoup de bien a elle-même, 
d’avoir pu fe eonfervef l’efprit 
dans cette indifférence. Je fçay 
de qui vous voulez parler , luy dis- 
je, en l’interrompant > te je fçay 
aufli l’intéreftque vous avez à me 
cacher Ton nom: je connois fa 
perfonne& Ton mérite* te je veux 
yous dire une galanterie qu’un de 
fes Amans luy fit le jour de fa Fê- 
te : Il luy envoya une fouris dans 
une cage fort propre , avec des 
Vers que vous ferez ravi d’enten- 
dre ; je les ay fur moy x les voicy , 
écoutez :: 

DAMÙN A LA CHARMANTE, 
libelle. 

S I je laiffois paflfer le jour de vôtre Feftc 
Sans vous faire quelque picfcot , 

Cela ne feroit pas honnefte. 
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Jb fçay fort bien cela ; cen’eft pas d’aprefenu 
Mais quel préfent vous pouvoir faire* 

Q^ui fur digne de vos fppas l 
Enfin qui pafla l’ordinaire , 

C’eft ce que je ne fçavois pas. 

Vous aller préfenter des Heurs , 

Ce ne feroit pas eftre fage : 

Que deviendroicnc > bons Pieux , leurs plus 
belles couleurs 

Devant l’éclat de voftrc beau vifage ? 

Non , n’en parlons pas davantage. 

Quoy donc l quelques petits bijoux ? 

Cela n’eft pas digne de vous : 

V offre cfprit revenu de telles bagatelles * 
Les laifle à des efprits plus foux * 

Et ne feroit pas gtandcas d'elles. 

Bien des gens pour agir en cecy galamment , 
Vous feroient de leur coeur une très-humble of- 
frande , 

Et l’accompagncroicnt d’un joly compliment * 
Mais moy qui vous connois, j’en agis autre- 
ment : 

Car je fçay que de cœurs vous n’eftes par 
friande , 

Et puis à qui prendroit ce foin , 

Eft-il quelqu’un qui ne réponde , 

Que fi vous en aviez befoin p 
Vous auriez d’un coup d’œil tous les cœurs de 
ce monde l 

J’eftois donc hier au foir dans un tel embaras , 
Lorsque par fortune imprêveuë 
Une louris vint s’offrir à ma veuë ; 

Aufli- toft vers le Ciel cftendant mes deux bras, 
Aux Dieux Chaffeurs je fis une prière , 
Qujil leur pluft de jetter la fouiis dans me* 
lacs. 
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(Quelqu’un d’eux m'entendit , l'oit Diane ou fon 
frere : 

Enfin en moins de rftn la befte fut à uous; 

A l’inftant je leur rendis grâce, 

Et je vous confacrai ma chafle , 

Comme un préfent digne de vous. 

Digne de moy , m’allcz-vous dire ï 
Vous vous trompez apurement : > 

Or vous allez fçavoir comment , 

Si vous continuez de lir£ 

Je ne fuis pas fi mal appris , 

Quand vous connoiftrez le mérite 
De cette charmante fouris : 

Yeus-méme vous dircz,quc quoique fort petite 
Elle n’cft pas de peu de prix. 

En premier lieu fon origine 
Eft très- noble & j’en fuis garand 
Meme dans fa petite mine 
On voit quelque chofe de grand 
Qui ne fent point fa contadinc ; 

Au fli je vous jure ma foy 
Q^ue c’eft une fouris du Roy : 

Ce ne font point des menteries : 

On connoift aisément à cet air plein d’appas 
Qu^elle habitoit les Thuillcrics , 
te païs3ubcau Monde &dcs galanteries , 
Comme dit uipAuteurdont on fait bien du cas» 
Pour fon humeur elle eft un peu farouche,. 
Et. c’cft ce qui rendra ce préfent précieux , 
Elle vous en reffcmblc mieux , 

Vous qui ne voulez pas que perfonne vous tou- 
che, 

H ne faut pas l’approcher de trop près , ~r 
Elle mord,& fes dents font, dit-on, veneneufes.' 
C’cû ainû qu’un jeune homme approchant vos 
attraits 
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£□ rcflenc bien fouveat des picqueures fàchcu- 
fes i * 

Et vos yeux lançent certains traits 
Dont les fuites lont dangereufes , 

Ec que l’on fent long- temps après. 
D’ailleurs elle eft fçavantc>& ce qui m'enaflure 
C’cft.qu’elle aime fore la leéture. 

Mes Livres l’occupoient pour la plufpart du 
temps , 

Soit à les ronger , ou les lire ; 

Ec c’eft d’elle que l’on peut dire 
Qu’clle eft fçavantc jufqu’au dpnts. 

De plus , elle chante à merveille 
Vous n’avez feulement qu’à luy pincer l’oreille. 
Et vous entendrez la Chanldn. 

Si vous en voulez davantage 
Mettez le feu deflous la cage , 

Vous la verrez danfer d’une belle façon. 

En un niot pour vous bien décrire 
Toutes fes belles qualitez , 

Un Livre tout entier ne pourroit pas fuffire , 

Et ce préfent eft tel que vous le méritez. 

J’en cfpere beaucoup de gloire , 

Et me flatte qu’un jour on verra dansl'Hiftoirc: 
La Bergère Fanchon receut d’aufli bon cceux 
Le don que fit Michault d’une fouris galante 
Ojie fit autrefois Atalante 
Le langlier fameux d’Erimante 
De Méléagrclc Chaflcur. 

Je trouve ces Vers pleins d'et 
prit , me dit ‘Arlequin , 6c je me 
trompe fort s’il ne font de M. A... 
Vous l’avez deviné, luy dis-je, &c 
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ils ont efté faits pour M.de O... qui 
les fit préfenter à l’aimable per- 
fionne dont je viens de vous parler. 
Vous me furprenez,me dit Arle- 
quin , &: je ne puis comprendre 
comment vous avez fçeu toutes ces 
particularitez ; il me femble que 
je devrois en voir fiçeu quelque 
chofe. Cela eft encore tout nou- 
veau , luy dis-je ; & je nem’efton- 
ne pas que vous ne l’ayez pas fçeu 
des premiers , pour destaifons que 
vous devinerez aisément. Mais. je 
ne vous ay pas encore tout dit : 
Vous fçavez que cette aimable fiU 
le a une fœur dont les inclinations 
font toutes différentes i je veux di- 
re qu’elle eftenjoiiée, pl ai fan te 
agréable autant que l’autre eft fé- 
rieufe. L’Amant dont je viens de 
vous parler , naturellement volage, 
ayant foûpiré pendant quelque 
temps auprès de l’aînée, fans ef- 
£er , vint dflfrir fes fcrvices à celle- 
çy, qui le reçeut pacÉaitement 
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bien : Comme leurs humeurs ef- 
toienc fcmblables , ils ne fe virent 
pas long-temps fans fe donner des 
marques de leur amour par mille 
petites galanteries. Le jour de 
l’An approchoit , &: ils fongcrent 
tous ffc deux à fe fur prendre par 
quelque préfent : Je ne me fouviens 
pas de celuy que cet Amant en- 
voya à fa Maiftreffe *, mais je fçay 
bien qu’il ne pouvoit pas eftre plus 
ingénieux,que celuy qu’elle imagi- 
na elle-mcme pour luy. Elle choi- 
fit une colombe qu’eÜe luy fit por- 
ter par une perfonne inconnue : El- 
le y joignit de beaux Vers dans les- 
quels elle fait parler cette colom- 
be à fon Amant. Les voicy : Ecou- 
tez : 

APOSTROPHE D*VNE COLÔMBÈ 
À Damon , d qui on Vavoit envoyée 
pour Efirennes. 


Oy qui me reçois pour Eftrenne , 
Toy qui fus honoré d’un don fi précieux. 
Tu inc paioi s bien glorieux > i 



SS ARLIQUINIANA- 

Tes yeux julqucs iur nioy ne tombent qu’avec 
peine , 

Et tu ne fais guères de cas 
D’un p.réfent qui pour toy doit avoir milles ap- 
pas. 

Sçais-tu-que de tous ceux que l’on t’aura pâ 
faire , • 

Aucun au prix de moy n’eft digne de te plaire î 
Le l'çais-tu ? Ci tu n’en fçais ricn^ 
Ecoutes, & tu vas l’aprcndrc. W 
Yoy ons en premier lieu par cù ton coeur cft ten- 
dre , 

Et quel cft ton fourcrain bien» 

Boire parfois , me vas-tu dire , 

Quelque petit coup pour mieux rire , 

Et parfois félon la Saifon 
faire l’amour pour la même raifon ; 

Et par ces deux raifons , un pigeon pour Eftren- 
nes , ... 

Pourfuivras-tu , n’a rien qui me convienne : 
Car par la première des deux 
Une bouteille vaudroit mieux , 

Et par l’autre, un poulet des mains de quelque 
belle , 

Convient mieux qu’un pigeon , foit raafle , foie 
' femelle. 

Une bouteille , medis-tu ? 

Que ton jugement eft tortu ! 

Sçais-tu que la plus belle emprunte fa parure 
De mon ordure , 

Et que ma merde feulement 
En fait le plus bel inftrument ? 

Juges donc par là de ma gloire. 

Pour le chapitre de l’amour , 

Nous en parlerons à fon tour. 

Mais parlons de celuy de boire : 

N’ as- tu 
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N'asçtu point içû certaine hiftoire 
De ce perfonnage Divin , 

Cet homme à qui l’on doit l’invention du vin , 
Ce Noc , ce grand Patriarche , 

Qui de peur de boire trop d’eau 
Eut l’cfprit de baftir une Arche 
■ Sur le modèle d’un tonneau. 

Chacun fçait , & ce n’cft point Fable 
Ce que tout beuveur comme toy 
Doit à cet homme incomparable. 

Mais fçais-tu bien ce qu’il me doit à moy ? 

Ce fut moy qui pleine de zèle , 

Une branche d’olive au bec 
Luy vint apporter la nouvelle 
Que les vignes cftoient à fec , 

Etqu’àfon bienheureux breuvage 
• L’eau ne portoit plus de dommage : 

Ce qui fit qu’à l’inftant, pour affermir leur paix. 
Ce bon homme prudent & fage 
Promit de n’en boire jamais. 

Hélas fans cet hcureifx mefTage I 
Qu^eftoient devenus les bons vins l 
Noé fans cultiver ny vignes ni raifins , 
LanguifTant dans cette Arche eut achevé fon âge 
Au grand dam des Cormiers & des Pommes de 
pins. 

T’en faut-il dire davantage ? 

Sçais-tu d’où vient qu’aux environs de Rheims 
> Les vins font fi bons & fi fins ? 

Aprends que leur bonté découle 
Des vertus de la faintc Ampoule. 

Hé bien , à ton avis , ai-je part à cela ? 

Qui fut- ce qui la porta làft 
Ignores-tu que fut ma pareille ? 

Qup cette Ampoule eft faite en forme de bofl* 
teille. 


H 
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Pour lyniboic de la vertu. , 

Là , parles , réponds , le fçais-tu ? 

Si tu le l'çais , tu peux tirer la conséquence , 

Et dire : E rgo tout bon bcuvcur , 

Comme à celle qui fut caufc de fon bonheur 
Te doit avoir toujours en grande révérence* 
Mon premier point ne va pas mal > 
Changeons à préfcntdc matière * 

Mais pour te bien dire l’afïàire 
Le fécond eft plus court, mais c’cft le principal,. 
Et c’cft fur tout par là que je dois t’eftre chcrei 
Je n’allcgueray point pour prouver mon dif- 
cours 

Le cas que fais de moy la Mere des Amours ; 
Qu>ttachéc à fon Char par tout je raccompa- 
gne -, 

Telles raifons ne font que battre la campagne 
Mais en deux mots voicy la fin , 

Et fur quoy tout le fujet tombe , y 

Souviens- toy Moniteur Colombin 
Que l’on me nomme une Colombe. 

Arlequin ne trouva pas ces Vers: 
moins beaux que les autres 5. il me* 
pria de luy faire Thiftoire de ce$ 
deux Amans } mais je le priay de 
m’en difpenfer pour cette fois- 
Dialogue IV. 

Un jour que nous eftions à la: 
promenade*, Arlequin falüa une 
perfonne de confîaération , qu’il 
avoir veuë autrefois à S. Germain; 
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dans un lieu où il arriva une avan- 
ture plaifante : Ce fut, me dit-il , 
chez une Dame Efpagnolle , nom- 
mée la Comteflc Dilles, femme 
de Dom Jofeph Dardenne , de la 

I Maifon d’Auragon , fi je ne me 
trompe. Cette Dame eftoh paren- 
te & fort aimée de la Reine. Voi- 
cy l’avanture : LaComtefle Dilles 
avoitun Efcuyer, &: cet Efcuyer 
avoit un frère , petit, boffu , &c opi- 
niâtre au moins comme Ragotin. 
Ce frère s’appelloit Monficur Pré- 
petit. Il y avoit dans la maifon une 
Demoi Telle afiez jolie, qui n’eftoit 
pas fans Amant. Un jour cet Amant 
& elle Ce trouvans feuls , s’allérent 
chauffer dans la chambre de la 
ÇomtefTe Dilles, qui eltoit allée 
chez la Reine i foit qu’il y euft trop 
grand feu , ou que la Demoi Telle 
fuft trop attentive aux difeours de 
cet Amant, le feu prit à la chemi- 
née. Comme on appréhenda qu’il 
ne s’étcndifl à un grenier à foin 
f H Ü 
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près de là , tous les domeftiques , 
& mêmes les voifins coururent 
pour l’é teindre. Un Laquais mon- 
ta fur le toît , & jetta de l’eaii dans 
la cheminée. Monfieur Prépetit ne 
vouloit pas s’expofer, mais il ex- 
hortoit par une feneftre tout le 
monde à travailler , & grondoit 
ceux qui ne vouloient rien faire. 
Pendant fon exhortation il avoir 
la telle fort avancée hors de cette 
feneltre , qui donnoit fur la court. 
Dans ce temps-là deux ou trois 
Laquais étourdis chargèrent des 
piftolets , & tirèrent dans la che- 
minée ; ccluy qui eftoit fur le toît,. 
qui ne s’attendoit point à ce bruit, 
eut peur, le pied luy glifià, il tom- 
ba à califourchon juftement fut le 
couple M. Prépetit, &: luy faifanr 
faijela culbute, ill’emporta avec 
lu j dans la court. Hçnreufement 
ils' tombèrent tous deux fur un tas 
dé fumier qu’on avoit mis hors de 
tfEfcurie le jour précédent* Mois* 
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fieur Prépetic qui eftoit en furie y 
’ tenoif le Laquais par les cheveux, 
& luy enfonçant d’une main, le vi- 
fage dans le fumier , il luy donnoit 
de l’autre des coups de poings fur 

( la tefte : ce Laquais eftoit fi foi- 
ble qu’il ne pouvoit fe deffendre. 
^ Quand on les eut fépareï , Mon- 
fieur Prépetit, mutin comme un dé- 
mon, criant toujours, que le La- 
quais eftoit tombé malicieufement 
nir luy , voulut rendre fa plainte 
au Juge , prétendant que la chute 
du Laquais eftoit un aflaflin de- 
h guet-à-pan , & qu ? il dépendoit de 
•i luy de .tomber un peu plus loin. 
L' Comme il fe tourmentoit à faire 
voir à tout le monde l’endroit 
d’où* eftoit tombé le Laquais y 
pour bien perfuader que ce n’eftoit 
que pure malice , la Comteffe Dil- 
les revint r il courut aufli-toft luy 
demander juftice ; elle fçavoit 
Pavanture,& ne pouvoit s’empef- 
cher d’exv rire * elle tacha d’ap- 
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paifer Monfieur Prépetit, qui di- v 
foit quil ne falloir pas fc joüer à 
luy , que lés Laquais fe pouvoient 
jetter par les feneftres l’un l’autre y 
fans luy aller tomber fur la telle, 
encore moins dans le temps qu’il 
exhortoit tout le monde à empef- 
che'r l’incendie de la maifon. Ma-, 
dame Dilles retourna fur fes pas 
raconter l’avanture à la Reine 3 qui 
en rit jufqu’aux larmes. 

N’avez-vous point oüi parler,, 
ïuy dis-je , de l’imagination d’un, 
certain homme nommé du . . . ~ • 
qui avoit envie d’arriver de Bru- 
xelles à faint Germain dans une 
machine qu’il prétendoit conduire' 
au travers de l’air. Cette avantu- 
re,me dit Arlequin, m’a efté au- 
trefois* racontée , mais je ne m’en 
fouviens prefque plus. La voicy,, 
repris-je: Vous fçavezquc C.... 
avoit le fangun peu chaud. Il avoit 
eu quelques emportemens que le 
Roy luy avoit pardonnez x mais il 
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HC voulut point luy pardonner la 
violence qu’il fit à un Cocher , te il 
fe fàuva , je crois à Bruxelles. Il y 
trouva un homme qui devint Ton 
amy,&:quiluy promit de luy ob- 
tenir fa Grâce , fondé fur ce qu’il 
ïroit trouver le Roy à faint Ger- 
main dans une machine qu’il avoir . 
imaginée , te que le Roy le voyant 
arriver par l’air dans un équipage & 
extraordinaire , ne manqueroit pas 
dé luy accorder fa demande. Dans 
cette imagination il s’enferma au 
haut d’une maifon dans une gran- 
de girouette , te il y demeura juf- • 
qu’a-ce qu’il euft achevé fa machi- 
ne, où il attacha des voiles , te une 
manière de gouvernail ; il préten- 
doit que l’air la foûtiendroit , te 
que luy par le moyen du vent te de 
ce gouvernail la feroit aller où il 
voudroit. Quand la machine fut 
achevée y cet homme prit congé 
de tous Tes amis v il avoit fait une 
grande ouverture à la girouette 
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poi^r la faire fortir. Comme il fut 
fur le point de la mettre en plein 
air, il appréhenda quelle ne fuit 
trop légère, & que le vent ne l'em- 
portait trop haut. Pour éviter cec 
accident f il remplit deux facs y 
chacun de cinquante livres pefant,. 
&c le les attacha un à chaque pied r 
afin qu’ii allait au milieu de l'air 
fans craindre d’eltrc enlevé avec 
trop de rapidité. A peine eut-orr 
pouffé la machine dans l'air , qu’- 
elle alla tomber à vingt pas delà 
fur une petite maifon, dont elle 
enfonça le couvert. Du.... fe 
caffa les jambes. Dans la fuite il 
voulut pour plaifanter , faire un 
procès au Propriétaire, qu’il pré- 
tendoit rendre refponfable du maL 
que le toit de (à maifon luy avoic 
fait. Gomme le Propriétaire eftoit 
un bon homme très-fimple , qui 
craigrioit la Juftice , il fut fur le 
point de faire un accommode- 
ment qui luy auroit coûté quelque- 

K chofe y 
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chofe , &c dont l’autre auroit pro- 
fité fi un de fes amis n’euft empef- 
ché quon abufaft de fa (implicite. 

Dans le temps qu’il me parloit, 
un Marchand de Tes amis nous vint 
joindre., pour nous dire le chagrin 
qui lny eftoit arrivé. Je viens de 
voir, nous dit-il , cet y vrogne de 
C .... il tomba hier en apoplexie ; 
on croyoit qu’il ne mourroit pa$, 
mais je crois qu’il n’y a plus d’eC- 
pérancc j il me doit près de deux 
mille francs; j’ay couru chez luy 
aufli-toft que l’on m’a dit fon mal, 
mais il ne parle rien moins que de 
fes affaires. Il ne fent, dit-il, fa 
maladie, que parce qu’il a perdu 
l’appetit, èc il (è confolcroit de 
mourjg , fi auparavant il avoit bu 
fix bouteilles de vin de Champa- 
gne qu’un de fes parens luy a en- 
voyées. Cette difpofition nous fit 
rire & nous fit pitié en mêrqp 
temps. 

Je veux vous dire , reprit Aric- , 
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quin , quelque chofe de plus ré^ 
joüifTant. Quand le Roy envoya 
Monfieur delà Feiiillade en Sicile 
où il fit cette belle retraite , on luy 
donna un jeune homme , on le 
pria de fouffrir qù il allait avec 
luy *, ce jeune homme n’avoit au*- 
cune qualité dans Ton équipage. 
Comme il fut fur le Rhône ptjès de 
Valence , que tout le monde eftoit 
en refpeét dans le batteau devant 
M. de la Feiiillade ; ce jeune honv 
me vif à l’excez, fe leva tout à 
coup : Sçavez-vous bien Monfieur, 
luy dit-il , ce que je fuis auprès de 
vous 2 Non, Monfieur, luy répon- 
dit le Duc: Rfuis, reprit-il, vô- 
tre premier Secrétaire. Ma foy, 
Monfieur, dit M. de la Fe^llade , 
.je n’en ay rien fçu jufqu’a cette 
heure j je ne fuis pas aüez grand 
Seigneur pour avoir un Officier de 
vôtre caraétere , au moment il or- 
donna au Batelier de le mettre à 
bord. Quand il y fut; Monfieur 
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mon premier Sécré taire , dit-il , 
voilà vingt piftoles que je vous 
donne , -allez m’attendre à Paris; 
il n’y eut pas moyen de raccommo- 
der l’affaire, il fallut partir. 

Avez-vous oüi parler, luy dis-je, 

de la Lettre que l’unde fcs 

Valets-de-chambre écrivoit à fa 
femme ? Non me dit Arlequin. 
M. de la Feüillade avoit befoin de 
ce Valet-de-chambre , &: il l’ap- 
pclloit , l’autre répondoit toujours 
.6c ne venoit point : le Duc alla 
voir ce qu’il faifoit , il le trouva 
qui écrivoit une Lettre à fa fem- 
me , où il lut ces paroles : Ma fem- 
me , je fuis icy dans un pats où je ne 
bois ny ne fais l'amour , je prie Dieu 
cju'ainfi foit de vous . N’es-tu pas 
.fou, luy dit]e Duc \ 6c que diable 
veux-tu quelle fafle à Paris ? 

Il me mena un ; jour chez Mon- 
fieùr il eft tres-riche , hom- 

me d’efprit, curieux, 6c fur tout 
en Tableaux. Il nous en fit voir 
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pluficurs , cntr’ autres un Païfage, 
qui luiavoit coufté vingt-trois mil 
francs. Pendant qu’il nous faifoit 
connoiftre la beauté de tous Tes 
Tableaux, on le vint demander 
pour une affaire de conféquence , 
qui l’obligea de nous quitter : mais 
auparavant il nous ouvrit un petit 
cabinet où il tenoit enfermées de 
fort belles nudités. J’y reconnus 
une femme nuë du Titien , qu’un 
mary avoit autrefois donnée à fa 
femme. Ce Tableau, dit Arle- 
quin , eftoit toujours couvert d’un 
rideau , & on l’avoit mis dans un 
cabinet où peu de perfonnes en- 
troient. Un homme qui faifoit le 
dévot , & qui avoit les entrées li- 
bres , ne manquoit jamais d’aller 
découvrir ce Tableau, & de le re* 
garder long-temps , &: avec beau- 
cou d’attention -, après quoy il fai- 
foit un grand fcrupule à la Dame 
de garder chez elle une pareille 
Peinture, il vouloir quelle la bru- 
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laft ou quelle la fift couvrir : elle 
avoitdc la peine à confentir à ce- 
la , de peur qu’on ne la gâtaft. En- 
fin elle fe vie tant tourmentée, qu- 
elle fit venir un Peintre. Ce Peintre 
qui n’avoit jamais voulu y toucher, 
prefTc par ce dévot , s’avifa d’une 
petite malice , par où il avoit défi* 
fein de fe venger de fon hypocri- 
fie; il l’envifagea bien : &: comme 
la toile du Tableau eftoit grande,- 
il le peignit d’imagination avec un 
air mortifié ,. tenant une main de- 
vant Tes yeux de peur de voir la nu- 
dité , & couvrant de l’autre l’en- 
droit qui feandalifoit fa vertu ; 
apres quoy il remit le Tableau 
en fa place, &; s’en alla. Le dé- 
vot ne manqua pas de venir quel- 
ques jours après , pour voir fi la 
nudité eftoit couverte ; perfonné 
ne fçavoit la malice du Peintre : à 
peine fut-il dans le cabinet avec 
la Dame, qu’il tira le rideau ,mais 
il devint immobile en fe voyant 

I iij 
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en ce Tableau dans la pofture o» 
le Peintre l’avoir repréfenté. La 
Dame & toutes Tes femmes s’étouf- 
foient de rire , & le dévot eut une 
fi grande confufion , qu’il ne revint 
pas la voir de plus d’une année. 

En fortant de chez noftre amy „ 
nousvifmes paflerun homme qui 
fe difoif d’une Maifon confidéra- 
ble j fon équipage eftoit petit , &: 
affez délabré , &: luy eftoit, comme 
la plufpart des François, fur le cha- 
pitre des femmes , fort indiferet 
&c fort orgüeilleux. Il faifoit gloi- 
re d’une valeur qu’il n’avoit pas ,, 
mais il croyoit eftre brave, &: fa 
bonne-foy le trompoit. Il fut pour- 
tant Volontaire dans 1* Armée du*. 
Roy de Pologne quand il vint dé- 
livrer Vienne du danger où la Vil-> 
le eftoit de tomber fous la domi- 
mination des Turcs. Il écrivit en 
France à un de fes amis , &: il lüy 
envoyoit la Rélation de la batail- 
le , qu’il ne fçavoit que par oüi di- 
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te î & afin de mieux faire enten- 
dre qu’il avoit efté dans toutes les 
occafions dangereufes , il datta fa 
Lettre de la Tente du Grand Vi- 
fir. Je ne me ferois jamais avifé,- 
me dit Arlequin, de datter une 
Lettre d’un tel endroit , quand’ 
même je l’y aurois écrite j ce font 
là des maniérés qui font entrevoir 
une mauvaife gloire , &: cela eft in- 
digne d’un; homme de qualité. 
Je trouve en cela , repris- je , 
tant de petitefle d’efprit, que je 
ne conçois pas comme des gens 
qui fe difent d’une Maifon illu- 
ftre , s’en peuvent faire honneur. 

Je ne fçay fi la perfonne dont 
vous parlez, me dit-il , eft d’auflî 
bonne Maifon qu’il le prétend: 
mais voicy ce que j’ay fçu de l’Au- 
mônier du Cardinal.... Vous fçavez 
que ce Cardinal eftoit d’une Mai- 
fon qui avoit efté autrefois Souve- 
raine en Italie ; outre cela c’eftôit 
an homme d’efprit, il eftoit hardy 
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de capable de fo ut enir une entre- 
prife contre qui que ce fuft,comme 
il le fit voir en une occafion que je 
vous raconteray dans*la fuite .- mais 
auparavant je vais vous dire de luy 
une chofe qui vient à ce que nous 
difons , & qui marque bien que les 
perfonnes les plus illuftres ont des* 
petitefl’es d’efprit qui découvrent: 
la foiblefle humaine. Cette per- 
fonne fut envoyée parle Pape Ur- 
bain VIII. Vicelegat à il s’y 

comporta bien , de il y vécut en 
Prince, après luy avoir fait efpé- 
rer long-temps le Cardinalat; en- 
finie Pape luy envoya la Barctte.. 
Vous ne ferez pas fâché d’appren- 
dre de quelle maniéré il la reçut* 
Celuy qui la luy porta avoit la mi- 
ne baffe , & des habits médiocres* 
Eftantà . . ... il courut au Palais,. 
& il demanda à parler au Vicelé- 
gat. Il cftoit près de minuit; &: 
comme il ne vouloitpas dire qui il» 
cftoit , on fut fiir le point* de Le 
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faire chafler par les Suifies. Ce- 
pendant cet homme prcffa tant 8c 
fi vivement qu’on le fit entrer. A 
peine fut-il dans la chambre y qu’ il 
le fupplia de faire fortir tous fes 
Officiers. Auffi-toft qu’il fur feul, 
il fe jetta à fes pieds 8c le falu&* 
du nom d’Eminence, en luy pré- 
fentant la Barette de Cardinal. 

Cette dignité le cranfporta fi fort 
de joye, qu’il fit des cris comme fi 
on l’euft aflàffinc. Ses Officiers- 
coururent l’épée à la main, &:fi il 
ne les eut arreftez, ils auroient 
tué le malheureux inconnu, qui,, 
comme vous voyez ,. cuft efté mal 
récompenfé de fon voyage. Le Vi- 
celégat ayant appri^à tout le mon- 
de fa nouvelle Dignité , 8c fiiivant 
toujours fes traniports il crioit 
de toute fa force que Ton courût 
appeller tous les Gentilshommes; 
de la Ville pour venir prendre part 
à fa joye. La Dignité de Cardinal 
eû très-grande,, ajouta Arlequin.*/ 

ïf ; . * * V . .. 'Y/ . . , ‘ . 
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mais il me femble qu’un homme 
de la qualité de celuy dont nous : 
parlons, devoir la recevoir, avec 
moins de tranfport. Ce n’eft pas 
là l’endroit qui marque le' plus fa. 
foiblefie. La nuit même il envoya 
chez tous les Marchands pour que 
chacun luy apportait toute lamoi-< 
re rouge qu’il avoir , afin de choi- 
fir la plus belle. Il s’en fit faire 
trois ou quatre habits , qui furent 
achevez en peu d’heures. Il paffa 1 
la journée aies prendre l’un après- 
Fautre y ; & ce qui eft fingulier, il 
ht acheter en même- temps quatre' 
grands Miroirs, que l’on plaça aux 
quatre endroits les plus propres de-, 
fa chambre , ^près quoy il paffa la 
nuit fuivante à fe coucher & à fe 
lever , après qu’il eftoit habillé,, 
il fe promenoit fe préfentant d’un 
Miroir à l’autre , s’y contemplant 
avec admiration , en difant incef-- 
famment , Io fono Cardinale , il 
*&t plus de trois mois à pouvoir fe 
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familfari fer avec fa Dignité. 

C^endant le même homme y 
reprit-il y pendant qu’il n’eftoit 
que fimple Prélat, réfifta à deux 
Cardinaux , à la vérité avec raifon, 
d'ans I’occafion que je vais vous 
dire. Un homme fe trouva con- 
vaincu d’un crime , Sc le Vicelégat 
ordonna qu’on le punît. Comme 
cet. homme eftoit riche de d’affez 
bonne famille de la V ille , les deux 
Cardinaux follicitez par fes parens* 
voulurent empefeher la punition- 
Us s’y prirent avec une hauteur qui 
blelTa l’autorité de ce Prélat y ils 
ne crôyoient pas trouver en luy la 
moindre réfiftance , mais ils fe* 
trompèrent quand avant l’exé- 
cution, ils luy firent dire , qu’it 
devoit fc fouvenir qu’ils eftoienc 
Cardinaux Non mi fono feordato , 
répondit-il, che fono Principi fatti , 
ma che fi ricordano che io%fono Prin- 
cipe natoi &: le coupable fut châ*- 
jàé.. _ 
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Cette répdnfe , ajoûta-t’il , mar- 
que dans le Vicelégac autfht de 
fermeté , que fa nouvelle Dignité 
marqua de foiblelfe. Peut-on trou- 
ver ., luy dis-je , dans le même ef- 
prit des qualitez fi différentes , 5c 
même fi oppofées ? La plufpart des 
hommes i reprit-il ,,font ainfi faits, 
ils font avares &: prodigues j ils ont 
le cœur le meilleur du monde , 5c 
en même temps le plus infenfible 
ils font fournis & orgueilleux. Il 
en ell de même de toutes les au- 
tres bonnes qualitez & des mau- 
vai fes , ils les ont toutes. Je fçay 
telle perfonne qui ell foumife telle 
a telle 5c qui cede fans peine 
à tout ce qu’on luy dit , 5c devant 
le monde il ell orgueilleux jufqu’à 
l’infolence 5c à dire des chofes 
baffes qui le deshonorent. Il ne 
faut point converfer avec luy , il 
faut fe contenter d’admirer ce 
qu’il dit; & fi quelquefois on fe fa- 
tigue de fes imaginations, 5c qu’on 
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luy préSente la vérité, d’autant 
plus vivement qu’elle luy eft pré- 
senté e , d’autant plus fe met-il en 
colère pour la combattre , préten- 
dant l’emporter même contre ce 
qu’il penSe au fond de fon cœur. 
Il fe rendroit bien à cette vérité 
s’il l’avait trouvée : mais avant 
qu’on la luy préSentaft il avoir pris 
un Sentiment oppofé -, & c’eft aflez 
pour le Suivre en dépit du bon 
fens , & tout cela croyant qu’il 
blefteroit Son mérite , s’il eftoit 
conduit par un autre dans un Sen- 
timent raiSonnable. 11 me Semble, 
luy dis-je, que je connois la per- 
sonne dont vous venez de parler, 
il eft mort à Il eft vray , re- 

prit-il , il eut l’indiScrétion à une 
Comédie de reprendre deux ou 
trois fois un Adteur en plein Théâ- 
tre; le Comédien ne daigna pas 
l’écouter, & Sa capacité préten- 
due donna une affez plaiSante Scc- 
jie aux Spedtateurs. Un matin en 
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fe levant , repris-je , il ouvrit l’Hi- 
-ftoire de Jofephe , & tombant fur 
l’endroit d’Hérode le mary de 
Marianne, il le confondit avec 
Hérode le Tétrarque, qui eftoit 
fon fils. Il vint ce jour-là difner 

chez le Marquis de R & eftant 

à table il étala fa fcience préten- 
due avec les plus belles paroles du 
monde. Une pcrfonne de la com- 
pagnie, qui ne fe piquoit pas de 
capacité , luy dit qu’il fe trompoit, 
& qu’il confondoit les deux Hé- 
jrodes, l’autre répondit avec une 
fuffifance extrême j enfin on le 
confondit en faifant apporter FHi- 
ftoire même de Jofephe i à quoy il 
demeura muet &: confus comme il 
le mé.ritoit. Il faut que je vous ra- 
conte, ajoutai-je , une chofe plai- 
. fan te , à quoy ce difner donna oc- 
cafion. Plufieuts perfonnes de qua- 
lité en eftoient. On envoya cher- 
cher un homme pour caufer de 
certaines çhofes férieufes qu’on 
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avoit propofées 5 l’homme vint , 
& répondit le mieux qu’il put à 
ce qu’on luy demanda. Après une 
affez longue converfation , la com- 
pagnie le le para , & Monfieur de 
Courtenay fut à Verfailles, Mon- 
teur le Duc de la Rochefoucault 
luy demanda où il avoit difné , il 
luy répondit qu’il avoir difné chez 
R . . . . qui fai foi t bonne chere. A- 
t’il de bons Officiers , luy deman- 
da le Duc ?. Sans doute , répondit 
l’autre ; mais il en a un qui fait 
chez luy une fonction particuliè- 
re , ô£ le Duc voulant fçavoir la 
nature de la fon&ion , Ce fl un dif- 
futeur à gage , luy répondit-il. La 
fonction nouvelle fit rire le Due, 
qui ne fe feroit jamais avifé d’un 
pareil Officier. Il ledit, je penfe, 
au fou per ou au coucher} & dans 

la fuite M. de R receut plu- 

lieurs complimens,pour tenir dans 
fa Maifon un Officier de ce cara- 
ctère*. 
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Dialogue V. 

Arlequin & moy eftant à la Co- 
médie Françoife, nous viftpes dans 
une Loge vis-à-vis de la noftre , 
deux Amans bien-faits qui s’ai- 
moicnt beaucoup. Tl y a dans leur 
amour quelque chofe defingulier, 
me dit-il. Je connois le jeune hom- 
me, luy dis-je, &: je le connois pour 
le plus léger & le plus volage de 
tous les Amans. Il ne l’eft plus, re- 
prit Arlequin ; la Demoi (elle que 
vous voyez auprès de luy l’a fixé, & 
*il l’aime depuis deux ans avec une 
fidélité qui va jufqu’au fcrupule. Je 
vais vous dire de quelle manière 
il luy déclara fon amour au mo- 
ment qu’il la vit , en fe fervant des 
paroles d’une Chanfon qui courait 

alors. La Dudiefle de alla voir 

une Dame de fes amies dans fa beK- 
le maifon de M..... le jeune hom- 
me eftoit en cette maifon, de la 
DuchelTe mena la Demoifellc j el- 
le arriva dans le temps que le jeu- 
ne 
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toe homme cftoit à la chafle : 
on aflura la Demoifelle qu’il ne 
manqueroit pas de luy dire des 
douceurs , mais qu’il eftoit vola- 
ge qu’elle pouvoir prendre Tes 
mefures là-deflus. Le foir quand 
il fut arrivé , il fçut que la Du- 

chefle de eftoit arrivée &: 

quelle avoit mené Mademoifellc 

du qu’on luy dépeignoit aufli 

belle qu’elle l’eftoit. Ces deux 
perfonnes ne s’eftoient jamais 
V'euës qu’en paflant. Il alla aufli- 
toft à la chambre où elle eftoit avec 
les femmes ; à peine les premiè- 
res honneftetez furent achevées y 
qu elle fe mit à chanter les paro- 
les fuivantes , 

Un jour par galanterie > 

L'amour fît une Loterie , 

Il y mit ce qu’il a de plus beau , 

Son arc > & fou carquois , fes flèches , & fou 
flambeau , 

Jclaiflc tout cela pour les Amans fidèles» 
Mais pour moy qui fuis inconftant , 

Si je pouvois gagner fes ailles , 

Je lerois content. 

K 
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En chantant les trois derniers- 
Vers, elle le regarda en fondant,., 
comme pour . luy faire entendre 
qu’elle connoifloit la légèreté de- 
fon cœur. Le jeune homme qui fe 
fentoit déjà véritablement touché' 
de la beauté de la Demoi Telle , ré- 
pondit fur le champ par une dé- 
claration d’amour qu’il luy fit, en 
fe fervant des paroles d’une autre- 
Chanfon qui eftoit alors a la mode.. 

Un inconftant , pour vous peut eftrc fi- 
dèle. 

Un fidèle pour vous pourroit changer. 

Dans la fuite l’inconftant a efté 
fixe, & il eft devenu très-fidéle $; 
ils s’aiment fort depuis ce temps- 
là; *& comme vous fçavez- que les; 
deux Maifons font égales en tout 
ils attendent la mort d’un grande 
père incommode pour fe marier. 

Une pareille attente, luy dis-je,, 
a efté une des raifons qui m’a em- 
pefché de me marier. Je fuis là- 
dcfiiis comme a efté M. de Balzac.. 
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L es enfans interclfez, pour avoir 
du. bien, fouhaittent la mort de 
leurs pères , 8c les enfans les plus 
honneftes y penfent quelquefois. 

Je me fouviendray toute ma vie 
d’une plaifanterie que m’a dit le 
bon homme Picot. Il avoit plus 
de quatre-vingt ans qu’il me ve- 
noitvoir tous les jours. Une fois 
en parlant en général des enfans 
qui attendoient la fucceffion pa- 
ternelle : La plufpart d’eux, me 
dit-il , cherchent toujours un Li- 
vre intitulé l 'Abrégé de la vie des 
Pères , 8c ils ne le trouvent jamais 
allez toit. Ils ne font pas tous de 
ce caractère, dit Arlequin , il y en 
a qui vivent avec leurs pères de la v , 
manière la plus doftee du monde, - 
& avec toute la tendrelTe imagina- 
ble î je pourrois vous en donner 
plufieurs exemples. Je choifis ce- 

luy de Monfieur duC Toute 

l’Europe connoift fon mérite, 8t 
fcs Ouvrages rendront fon nom 

K ij 

. - 
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immortel. Voicy comme il vit avec 
fon fils. Quand il veut régaler (es- 
amis , il le prie d’aller difner ‘en 
quelque endroit : Je fuis obligé 
luy dit-il, .de te donner bon exem- 
ple ; je n’ofe dire aucune badine- 
lie devant toy,-tu me contrains,, 
laifle moy en liberté, je t’en prie. 
Le fils s’en va j.&: quand à Ton toun 
il régale Tes amis , le père ne veut-, 
jamais s’y trouver. Ils vivent dans, 
cette liberté réciproque , & cette 
conduite a uni leur cœur fi étroi- 
tement, que le fils demande tous- 
les jours au Ciel de mourir* avec 
Ton père. 

Je vous fais ici un fpropofito y 
reprit Arlequin, mais la conven- 
tion permet de pafler à diverfes 
fortes de matières. Il vient de me 
tomber dans l’efprit un tour piaf- 
fant qui s’eft palfé en Italie. Un* 
homme riche , avoic efté ré- 
galé par un de fes parens , qui; 

* Ils font morts tous deux en quntre mois.. 


ARLIQ^rNlANAv 117 

n’ avoir rien oublié pour le diver- 
tir. Cet homme eut envie de luy* 
rendre ce régal par un difner ma- 
gnifique j mais comme naturelle- 
ment il n’eftoit pas libéral , il cher- 
cha le moyen de le luy donner 
(ans qu’il luy en coûtait rien.- La 
chofe eftoit mal-aifée , cependant 
il en vint à bout, &: voicy com- 
ment. Il propofa à quelques-uns 
de Tes amis , de venir fouper chez 
luy un certain jour, à condition 
que chacun luy envoyeroit fon 
plat; &: de peur qu’ils ne le rencon- 
traflent dans la même efpece de 
viande , il marqua à chacun celle # 
qu’il luy devoir envoyer. Ils con- 
vinrent de leur fait luy tinrent 
parole. Quand l’homme eut chez 
luy dequoy faire un grand repas,, 
il alla convier fon parent, qui l’a- 
voit fi bien régalé , & envoya prier 
fes amis de remettre la partie au: 
lendemain , à caufe d’une affaire* 
impréveué. qui luy. eltoit arrivée.. 
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XI trouva le len demain une autre 
rai (on pour différer le fouper a un 
autre jour , & il les mena de cette 
maniéré , pendant fept ou huit 
jours , qu’ils fçurent qu’il les avoit 
joüez, en donnant à ion parent le 
repas qu’ils s’eftoient préparez 
pour eux-mêmes. Ceft dommage, 
luy dis-je, qu’un Gafcon n ait pas 
trouvé ce tour-la , on ne peut faire 
le magnifique à fi peu de frais. 

Il me femble, ajoutay-je , que" 
je connois cette perfonne. N eft- 
ce pas luy qui donne trois ou qua- 
tre fonctions à chacun de fes do- 
meftiques ? Juftement , me dit Ar- 
lequin , il fait aufli quelquefois 
chez fes amis ce que je fais fur le 
Théâtre , quand je viens en habit 
de Marquis pour tromper Ifabelle.- 
Dans le temps que je luy parle de 
mes prétendus biens , mes Laquais 
me Font demander a manger , 
comme je n ay pas un fou, je prie 
IFabelle de leur faire donner les 
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æftes de fa curfine. L’homme dont 
nous parlons en ufe ainfi chez 
fes amis ,. qui fouvent font obli- 
gez de nourrir fon équipage j 
cependant il cft riche, &: il fait 
une galanterie de cela. Je vais 
vous dire y repris- je r ce que j’ay 
veu chez luy ,. quand il eftoit en 
France. Nous avons eu quelques- 
affaires enfemble , & grâce à riia 
bonne fortune , je m’en fuis tiré 
Keureufement. Un foir il m’envoya 
un de fes gens magnifiquement 
habillé &: précédé de deux La- 
quais qui portoient chacun un 
flambeau * r cet homme vint dans 
ma chambre en cet équipage , Sc 
après m’avoir fait cinq ou fix révé- 
rences, il me dit qui il eftoit, 
me pria de la part de (on Maiftre 
de me trouver le lendemain chez 
luy- , à l’heure qu’il me marqua. Je 
le reconduifis avec la même céré- 
'monie que j’aurois faite à un Prin- 
ce. Le lendemain entrant.dansfa* 
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maifon,la première perfonneque 
je rencontray fut cet Ambafia- 
d'eur j mais dans un équipage bien 
différent de celuy du foir précè- 
dent. Il eftoit en chemife avec 
une fimple culotte de toile , des 
fouliers de Manœuvre, un tablier 
de Maflon, un chapeau de paille , 
une truelle à* la main , 8c le vifage 
tout blanc de plaftre. Je le recon- 
nus d’abord , 8c luy demandant fi 
fon Maiftre eftoit éveillé, il me 
tourna le dos , me montrant par- 
defius l’épaule avec fa main l’en- 
droit où je pouvois fçavoir de fes 
nouvelles. Ge même homme , re- 
prit Arlequin , cft accoutumé à 
joiier plufieurs rôles j fon Maiftre 
le met à- toutes- fortes d’ufages , 8c 
quand il parle de fon Ecuyer, de 
fon Sécretaire , de fon Valet-de- 
chambre, de fon Maiftre d’Hoftel, 
8c de fon Gentilhomme , il n’en- 
tend que luy qui remplit toutes ces : 
fondions,. 

Le 
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Le meme matin que je le vis , 
nous allâmes pour- une affaire im- 
portante confulter M. Fourcroy fa- 
meux Avocat qui eftoit en fa Mai- 
fon de Campagne aux environs de 
Paris. Nous fuîmes avec luy julqu’à 
trois heures après midy, après quoy 
il me mena , malgré moy dans une 
Hôtellerie pour me bien régaler , 
difoit-il. Pour cela il fit venir une 
cuiffe de dindon froid , 6c deux 
pains d’un fou , 6c après avoir man- 
gé la chair avec un appétit admi- 
rable, il envoya les os prefque 
nuds, 6c la moitié d’un de ces 
pains à fon Cocher 6c à fes deux 
Laquais, avec ordre de fe dépef- 
cher, prétendant arriver de bon- 
ne heure à Paris pour une affaire 
importante , qu’il me dit tout bas à 
l’oreille eftre un rendez-vous à 
bonne fortune ; fur quoy je luy con- 
(eillay dé prendre auparavant des 
forces de peur de demeurer ea 
chemin. 


L 
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Je ne croyois pas , me dit Arle- 
quin, que vous connufliez fi bien 
le perfonnage. Je vous en racon- 
terois encore, repris-je, mille au- 
tres chofes,qui font voirie véri- 
table caraétére ,d e fon efprit & de 
fon cœur. Ce qui me furprend , me 
dit-il , c’eft que des gens de con- 
dition puiflent avoir de pareils 
fentimens. C’eft pour cela, repris- 
je en riant, qu’ils ne portent fou- 
vent que le nom de la Maifon dont 
ils croyent eftre defcendus , &c 
comme vous dites dans une Comé- 
die : Il y a bien des per es qui ne font 
point parens de leurs enfans ; quel- 
qu* autre fang vil &: fale les a entez, 
fur une belle tige. En vérité , me 
dit Arlequin , les peres les plus il- 
luftres ne tranfmettent pas tou- 
jours leurs fentimens avec le fang ; 
c’eft même un Proverbe Latin, Jt>uc 
les fis des Héros font fouvent fans 
mérite. Je tombe d’accord, luy dis- 
je , de ce que vous venez de dire ; 
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•& à propos de cela , je me fouviens 
d’une femme qui eftoit mariée 
dans une ancienne Maifon, 8c de 
qui les enfans furent tous mai-hon- 
neftes gens. Vous parlez de loin , 
me dit Arlequin. Il y a plus de 
quarante ans , luy dis-je , qu’elle 
eft morte , mais n’importe , ce que 
je vais vous dire eft aftez plaifant. 
Cette femme fut toujours allez 
galante, & on dit qu’elle ne vou- 
ioit avoir poftr Amans que des 
hommes de la première qualité. 
Cependant comme un jour une de 
fes amies la confoloit fur les mal- 
honneftetez continuelles de fes 
enfans' \Je n'ay rien , dit-elle^, à 
me reprocher la-dejfus , toute ma vie 
j’ay fuit ce ejue jày pu pour mettre 
d'honncjles gens dans cette Famille , 
r nen ay pû venir a bout , ce n'efi 
pas ma faute. 

Je connois un homme, me dit 
Arlequin , qui parle avec bien plus 
de retenue. Il n’ofe direàfaMaî- 

Lij 
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treffe , qu’il l'aime , cc mot le fait 
trembler, & on/ie peut avoir plus 
de difcrétion là-deflus. Il aimoit 
une fille jolie & bien faite, il fut 
trois ans à la voir êc à la contenir 
pler, toujours avec le dçflein de 
Iuy déclarer fon amour, fans ofer 
Iuy en parler -, il fit même une fois 
quatre lieues pour cette expédia 
tion , & il revint fans Iuy rien dire j 
à la fin , un jour ayant pris une for, 
te réfplution , il luf déclara qu’il 
l’aimoit &: qu’il fouffroit beau, 
coup. Depuis quand , Iuy dcman* 
dala Demoifelle en le regardant 
d’un oeil de pitié? Depuis trois 
ans , Iuy répondit-il en tremblant. 
Vous avez tort, reprit-elle , de ne 
m’avoir pas plûtoft jsarlé, je vous 
aurois bien épargne de la peine, 
Cette réponfe franche , ôç. faite du 
fond du coeur, ferma fi bien la 
bouche à l’Amant, que depuis il 
n’a pas veu la Maiftreflc. Vous 
yoyez, reprit Arlequin en foûriant. 
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la fageffe de cet honnefte hommé. 

Ne connoifïez-vous point , ajou- 
ta-t’il , M . . * . . Gentilhomme Al- 
lemand, qui vient toüs les jours à 
la Comédie ? Je le coftnois parfai- 
tement, luy dis-je, &: je ne crois 
pas qu’il. foi tf fort timide avec les 
femmes. Rien moins que cela* re- 
prit-il , toutes les fois qu’il Voit 
les Maiftreflcs, il commence par 
leur dire comme il les trouve ce 
jour-là , jaune , ou pafle , les yeux 
batus, ou enfoncez, ainfi du’re- 
fte. Un jour il s’attacha fortement 

de cœur à Mademoifelle Sa 

mere voyant fon affiefuité , luy de- 
manda s’il venoit voir fa fille pour 
le Mariage, ou pour- autrement : 
JV on pas pour Mariache, répondit-il, 
mais pour autrement. Cette naïveté 
obligea la mere de le chafTer ; &; 
comme elle chantoit mal , il dit 
pour.fe vanger d’elle, Jpu’elle chan- 
toit mauvais. S’il avoir eu de la 
complaifance , il auroit toujours 
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' eu la liberté de voir fa Maiftrefle. 

A propos, me dit-il, je vis hier 
l’Abbé Butti*. Après m’avoir parlé 
de beaucoup de nouvelles, nous 
tombâmes je ne fçay comment fur 
le chapitre de la Dévotion , far- 
quoy il me raconta une avanture 
affez plaifante qu’il aveu luy-mê- 
me arriver dans une Ville d’Italie , 
en une Chappelle dé Pénitens,. 
dans le temps que les Confrères fe 
donnoient la difeipline. Je crois 
que c’eftoit en Carefme,ilfaut que 
je vous la dife. Un Pâtillier avoit 
un Ours apprivoifé , &c quoi-qu’i! 
fuft grand, iî alloit par tout fans, 
faire mal à perfonne. Un foir ro- 
dant ‘dans la rue, & trouvant par 
hazard la porte de cette Chapelle 
ouverte, il y entra, & s’endormit 
en un coin. Quand les Confrères, 
furent entrez , ils fermèrent la por- 
te, & après une petite exhortation 
/ qu’on leur faifoit près de l’Autel,, 
ils fe- répandoient tous dans la. 
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Chapelle. On cachoit la lumière 
dans un endroit ; les plus zélez fe 
difeiplinoient , & les autres atten- 
doient paifiblement q^e la céré- 
monie fuft achevée. Dans le temps 
qu’ils fe difeiplinoient , le clique- 
tis des coups éveilla l’Ours , qui 
voulut fortir de la Chapelle. Com- 
me il n’y voyoit point, il fe leva 
tout droit, éc marchant en cette 
poflure , il trouva en fon chemin 
, de ces Pénicens , qui avoient leurs 
chauffes bas , &: qui fe difeipli- 
noient fur le derrière. L’Ours met- 
toit la patte deffus pour voir ce qiie 
c’eftoit ; & comme il eftoit appri- 
voifé il fe la laiffoit toucher. 
D’un derrière il paffoit à un autre. 
Enfin il fit fi grande peur qu’on 
foupçonna que ce ne fuft le diable 
qui venoit Les détourner de leur 
dévotion. Ils commencèrent par fe 
le dire tous bas à l’oreille , mais ils 
n’en doutèrent plus, lorsquel’Ours 
marchant du cofté de la lumière , 

L iiij. 
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tous les Confrères virent contre 
la muraille l’ombre d’un animal 
velu j qu’ils prirent pour le démon. 
Alors ils crièrent tous , Il ditvolo y 
il diavolo . Ceux qui ne fe difci- 
plinoient pas , coururent aufli-toft 
à la lumière , qui découvrit quanti- 
té de Confrères , qui dans la con- 
fufion avoicnt perdu .leurs haut- 
de-chauffes. Ils reconnurent l’Ours 
du Pâtiflier, qui fans fe troubler 
continuoità marcher droit & gra-, 
vement pour chercher la porte. Ils 
la luy ouvrirent , & il s’en alla. La 
peur eftant paflfée y 8c les efprits un 
peu tranquilifez, il fut queftion de 
chercher chacun fon haut-de- 
ehaulTe. Il y eut plufieurs conte- 
Rations enfin ils fe battirent: 
Les non-difciplinez fe meflerent 
dans la batterie ; tousjes haut-de- 
chaulfes furent mis en pièces , & 
enfin cette dévotion finit par un 
fcandale , qui dans la fuite fut ri- 
goureufement châtié par 1’Inquiü- 
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tion. L’Ours du Pâtiffier donna 
occafion à tout ce défordre ; & 
depuis , quand les Confrères s’af- 
fembloient pour la difcipline, ils 
commençoicnt premièrement a 
chercher par tout, pour voir fi cet 
Ours ne s’eft»it point cache dans 
quelque coin delà Chapelle. 

Comme nou^caufions enfem- 
ble , un nommé Monfieur Paquier 
fort bon honjme ôc d’un efpritbien 
naïf, entra dans la chambre d’Ar- 
lequin pour une affaire j après luy 
en avoir parlé ! Hé bjen 5 Monfieur 
Paquier , luy demanda Arlequin , 
le temps fera-t’il toujours malheu * 
reux , la guerre ne finira-t’ellc 
point? Mafoy, Monfieur, répon- 
dit-il , Noltradamus ne # dit rien 
de bon i je n’ay lu ce matin dans 
fon «Livre que des chofes défi b lige an* 
tes , aujji ai-je déchiré les feuilles où 
il nous promet des malheurs. Ah.» M. 
Paquier , reprit Arlequin , vous 
deviez nous l’apporter h pourquoi 
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le déchirer ? Auriez-vous voulu f 
dit-il , que ces fottifes fujjent arri- 
vées ? 

Dialogue VJ. 

Le lendemain comme nous pail- 
lions fur une expérience de Phy- 
fique j une fille vinfc le folliciter 
pourloüer les troifiémes Loges à 
la Comédie. Ce^fi’eft pas, me die 
Arlequin , quelle ait befoin de ce- 
la pour vivre * mais elle aime un de 
nos gagiftes , qui ne veut pas l’é- 
poufer qu’elle ne foit placée; je 
trouvay cette fille tres-jolie, &le 
gagifte fort heureux d’en eftre ai- 
mé. Elle .eft honnefte , reprit Ar- 
lequin , &: très-prudente à ménager 
fon amour ; elle le cache fort bien 5 , 
même quand elle eft avec fon 
Amant. Cependant , luy dis-je , 
e’eft un Proverbe > que l’amouTr & 
la galle ne Je peuvent cacher . A pro- 
pos de galle , reprit-il : N’avez- 
vous point veu des Vers qui furent 
envoyez ces jours paffez à un Ga- 
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leux , par un de Tes amis , qui 
le raille de Ton avantute. J’en 
ay oüi parler , luy dis-je , & je 
ferois ravi de les voir. Vous al- 
lez eftre fatisfait, ^prit-il en les 
tirant de fa poche. Les voilà , li- 
fe&: 

SV R LA GALLE DE M. DE 

O N vint m'apprendtc l'autre jour 
Une nouvelle allez fatale : 

On dit que le Printemps , dont le charmant re- 
tour , 

Produit en tous lieux de l’amour , 

N’a produit chez toy que la galle ,> 

Et que contre ce vilain tour , 

Ta colère eftoit fans- égale. 

Ilcft vray qu’aulïi.touj d’abord 
J’en fentis un peu de colère , 

Mais en refvant fur cette affaire » 

Je reconnus que j’avois tort } 

Et li j’avois un choix à faire , 

J’aimerois , mais de beaucoup mieux > 
Devenir galeux qu’amoureux , 

_ Car l’amour eft un mal eftrangc , 

Et devant un objet charmant , 

On fe gratte le plus fouvent , 

Tout autre part qu’il ne démangé. 

Le feu fccrct de ce poifon 
Nous caufc une demangeaifon , 

Qm. fait qu’en fc grattant d’autant, plus on sxn— 
flvime*, . - * 
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C’eft la gangraine de noftre ame , 

C’eft le farcin de la raifon. 

Oiii lagallt vaut mieux , & fans comparaifon , 
Et toy-même tu le vas croire : 

Car j’efpére te faire voir , 

Que Ton doit trouver à l’avoir « 

Ecdu plaifir de la gloire. 

C’a commençons par le plaifir ; 

Quel plaifir , quelle joye égale , 

Celle de vifiter fa galle , • 

Lors que l’on a quelque loifir ? 

Deux mains divcri'ement fleuries , 

Par cent objets divers viennent plaire à no» 
yeux. 

Et ces objets délicieux , 

Valent au moins les T huiileries f 
Il n’cft Parterre ny Prairies , 

Où les couleurs éclatent mieux. 

On voit mille cirons , jaunes , blancs > ronges f 
bleux , 

Difputcr de brillant avec les pierreries , 

Et de la galle vient le nom de gallerie , 

Bien véritablement & fans plaifanteric , 

Pour la diverfité des objets curieux , 

Dont les regards font charmez en ces lieux. 
C’eft encore de la galle même, 

Que la galanterie eftappelléeain fi. 

Par une rcflcmblancc extrême , 

Que je te vas décrire icy. 

Un galeux a l’ame ravie » 

D’appaifer (ans témoin , & félon fon envie , 
Ladémangeaifon de la chair , 

Ainfi quand un Amant cft fcul avec fa belle , 

Il n’a point de plaifir plus cher. 

Que d’en faire autant avec elle. 

Mais quand & galant , de galeux t 
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Trouvent trop de gens auprès d’eux , 

Leur paflîon cft à la gcfnc , 

Ny galant^, ni galeux , ne peut à tien toucher , 
Chacun tâche à cacher le penchant qui l’en- 
traifne , 

Mais fouvent leur contracte eft vaine, 

La galle ny l'amour ne fc peuvent cacher. 

Après qu’un galeux de la veuc 
À parcouru les belles mains , 

( Car tous les foirs & les matins , 

Il goufte le plaifir d’en ffirc la reveuë J 
Après que fes regards ont fçu le contenter , 
S’enfuit le plarfir de gratter. 

Or pour t’en exprimer la douceur nompareille, 
J’ay beau relver , & gratter mon oreille -, 
J’ay beau ronger & ma plume & mes doigts , 
Tu la fentiras mieux vingt fois , 

Que ne le dccriroit Corneille. 

Mais pendant que je fuis en train , 

De parler d’Etimologie , 

Celle du mot gratter vaut une Apologie , 
Gratter vient de grattes , il n’eft rien plus cer- 
tain; 

Et gratus eft un mot Latin , 

Lequel mot en François lignifie agréable : 

Oh , voy fi je fuis véritable , 

Et fi la dérivation , 

N’eft pas une conclu fion , 

Qu^il n’eft rien de plus délectable , 

Tu dois en concevoir route la volupté. 

Paftons maintenant à la gloire : 

Un galeux eft par tout diftingué , rcfpedté , 
Comme Up homme de qualité , 

Par exemple , veut-il manger ou boire. 

Il a toujours fon fait à part , 

Toujours fou verre cft à l’ccaxc , 
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Aucun ne le profane , & n’y porte la bouche , 
On n’ofe toucher ce qu’il touche ; 

C’eft un titre fi beau que ccluy de galeux , 

Qifil eft craint ac toute ia terre , 

On voit même qu’en Angleterre , 

JLcb fils aifncz des Rois s’en tiennent glorieux , 
On les nomme Princes de Gales , 

Et tu peux te vanter comme eux , 

De prérogatives Royales- 
De plus , la galle de tous temps , 

Fut un fymbole (Je fagefle, 

Un Proverbe de vieille gens , 

Déjà tout ufé de vieillefle , 

En prouve fort bien la nobleflc ; 

Tout ainfi que trop gallcr cuit , 

T out de meme trop parler nuit- 
Tu connois bien par ce langage, 

<^ue la galle rend l'homme fage 
' Quelle inftxuit de bonne façon , 

Et qu’avec la Philofophie 
Elle a tris-gj»ndc fympathie, 

Puifque toutes les deux font la même leçon-. 
Mais comme trop parler peut nuire , 

Je commence A m’apperccvoir 
(^ue je ne fais pas mon devoir ; 

Qu^on fatigue les gens , quand on en veut trop 
dire , 

Et qu’il eft temps de réprimer 
La demangeaifon de rimer ; 

Aufli-bien fuis-je las d’écrire , 

Sage , qui de trop s’abftient. 

Je finis doncj>our eftrc fage , • 

Et finis par un autre adag^. 

Donc à propos il me fouvienc. 

Et qui fort bien- icy convient : 

Amy réjoiii-toy , car la galle te vient. 
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Il n’y a rien cje plus joli,luy dis-je, 
je voudrois bien fçavoir qui les a 
faits, te pour qui ils ont efté faits. 
Vous fçaurez l’un te l’autre, reprit- 
il > mais avoiiez qu’on ne peut pas 
parler plus agréablement d’une 
chofe auffi vilaine que celle-là. 

Ce n’eft pas tout , continua-t’il : 
Puîfque vous m’avez fait tirer des- 
papiers de ma poche, vous lirez 
encore ceux-cy qui ne font pas 
moins beaux que les premiers. 
Tout ce que j’en fçay , c’eft qu’ils 
ont efté faits pour la même per- 
fonne ; te que ce qui en fit naiftre 
l’occafion , fut que cet homme,, 
qui avoit toujours eu un mépris 
effroyable pour tout ce qui s’ap- 
pelle engagement , te qui faifoit 
par tout vanité de fon inconftance, 
eftant devenu amoureux tout de 
bon d’une belle perfonne , fit con- 
noiftreàtous fesamis, par une in- 
quiétude te une mélancolie dont 
il n’eftoit plus le maiftre, que l’a- 
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mour eftoit encore plus difficile à 
cacher que la galle. v Voila ce qui 
donna occafion au même amy qui 
avoit fait les Vers fur fa galle de 
luy envoyer ceux que vous allez 
lire. Je pris le papier qu’il me don- 
na,# je lus, 

A D A MO N T J S E 

galeux» 

* H 1 0 y chez qui tout bonheur abonde , 
Qui cours inccffammcnt de plaifirs en plailîrs » 
Toy , dis-je , à qui tout rit par-delà tes défirs , 
Et qui riois à tout le inonde. 

Damon, heureux Damon , d’où peut venir, dis- 
moy , • 

Le fërieux ou ic te voy ? 

Car enfin depuis peu , toit que certaines belles, • 
Te fouffrent badiner |rcs d’elles i 
Soit qu’un engagement à mon gouft plus ex- 
quis , 

Te retienne à là table entre tes bons amis , 

On s’apperçoit en coy d’un changement ex- 
trême , 

Par tout là tu n’es plus le meme , 
j’y remarque de temps en temps 
Certains accès d’inquiétude , 

Tu ne ris que par habitude , * . 

Tu ne ris que du bout des dents. 

Jadis pour plaire auprès des filles , 

Tu prenois mille petits foins , 
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Tu leur faifois toujours mille pièces gentil- 
les > 

Tantoft tu déchirois leurs habits ou leurs 
points > 

Tantoft tu leur donnais cent jolis coups de 
poings , 

Toujours quelque foufflet , ou quelque égrati- 
gnure , 

Quelque fobriquet , quelque injure , 
Parfois tu les pouftois à l’ombre dans les coins, 
Et là, parce que j’en ignore , 

Peut-eftrc eftoit-cc pis encore. 

Tu n’y craignois point les témoins : 

Enfin la plus grand part le trou voient trcs-con-- 
tentes 

De tes hoftilitez galantes. 

Damon dans la débauche encor 
Valoit plus que l'on pelant d’or , 

A voit toujours plein fa mémoire , 

• De Jeux & de Chanfons à boire 3 
Jamais ne s’y rendoit , jamais n’en étoit las 
Jamais homme fi loi^n'en a porté la gloire ,, 
Et ne fçut faire en un repas , 

Plus d’efFct & plus de fracas.- 
Quelle peut donc eftre la caufe 
D’une telle métamorphofe ?■ 

Chaque femme à préfent elt en -paix près de 
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La plus belle y peue-refter fcûre 
Sans craindre feulement la moindre meurtrif- 
feure > 

On ne te TÎsqamais û coy , 

Tu perds l’habitude de battre 
Tu ne bois plus qu’en homme du commua , 

On ne te compte arable que pour un,. 
Toy que jadis on y contoit pour quatre;- 
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Pour moy je ne 1 çay point ny par où , ny com— . 
ment 

S’eft pu faire un tel changement. 
Aurois-tu par hazard quelque méchante &£<- 
faire , * 

Quelque procès , quelque chagrin ? 

Non , ce n’eft pas ton ordinaire i- 
Quelque befoin pécuniaire , 

Encore moins > &.chez toy tout ra toujours fom 
train. 

Mais fans rien chercher, davantage , 

Et fans tant tourner à l’entour : 
Seroit-ce point aufli l’amour i 
Juftemcnt m’y voila , je gage. 

Damon devient dilcret tranquille , férieux „ 
Damon fans doute eft amoureux > 

Sa belle humeur eft réfroidic > 

31 fe déplaift par tout , meme à la Comédie i 
Il change à chaque inftantdc plaifirs&delieux*. 

Ec jamais nes’en trouve mieux. 

Il nofait plus le fou * pas même avec fes frères*. 
Il néglige fes tabatiycs ,ï 
I l eft trifte, il eft fonge- creux. 

Damon , fans doute , eft amoureux. 

Mais pourquoy m’en faire un myftere ?? 
Crois-tu le cacher pour le taire ? 

Toy fur tout qui jadis m’as entendu prefeher *., 
Que la galle &l’amour ne fc pouvoient cacher;; 
Or puifque la chofe eft égale * 

Y veux- tu chercher un détour ? 

Toy qui m’as découvert ta galle 
Ne me caches point ton amour. 
P&ut-eftre là deflus te pourrois- je eftre en aide- 
Sr tu I çais ce qù’en l’une a produit mon rem cdc^. 
Non pas <ju a celui- cyj’olàfle me vanter 

D-en pouvoir jamais apporter * v - 1 


A R L I QUI NÏX MA.- i 59 

JBicn éloigne ue ic prétendre -, 

Je n’cn fçay point , que de fe pendre : 
Encore à-t’on beau le prifer , 

Je ne voudrois pas en ul'er. 

Mais au moins à compter fa peine , 

Ou trouve toujours du plaifir , 

Et c’cffc une terrible gène , 

Que detoufFer chaque foupir. 

Non , croi-moy , défais- toy d’une mauvaife 
honte , 

Et ta trouveras mieux ton conte : 
Toujours y faudra-t’il venir i 
Tu ne t’en pourras pas renir : 

Ce mal à le cacher empire ; 

Et les Amans les plus diferets , 

S’ils ne trouvent aqui le dire > 

Le vont raconter aux Forcfts. 

Enfin te voila pris : Ni ton humeur badine , 

Qui trompa jadis Colombinc , 

Les Thérfcfes , ny les Tontons , 

Ny certaine amitié de par de-là les Monts , 

Ny tant de libertez qu’en tous lieux tu peux* 
prendre , 

Tout cela n’a pâc’en deffendre. 

Damon eftrc amoureux J Apprenez en ce jour , 
Mortels , à redouter le pouvoir de l’amour ; 

Il a fixé fon cœur. Après cette avanture 
On pourra fixer le Mercure , 

Le feu fera fans mouvement , 

Les Torrents iront lentement. 

Enfin ce changement de toute la nature , 

Doit moins caufer d’étonnement. 

Après cela fur ce Chapitre , 

Je ne crois plus de libre arbitre : 

Iln’eft tempérament ,taifon , ny volonté,. 

Qui d’aimer nous puiffe diitraire :• 

M ij, 
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Oüy. , mort ou vif il le faut faire , 

£t c’cftune néccflitfc. 

Aitifi , puiîTc l’objet de ta première flâme 
IN’avoir jamais fenti de tendrefle en fon «une „ 
Et te. donner un cœur aufli neuf que le tien : 
Puifle la belle pour fa gloire , 

Et t’aimer comme il faut , 8c ne ménager rien „ 
Four conlervcr le fruit d’une telle v:éloirc* 
Ainfî , tranquille en tes amours, 
Puifle-tu n’y trouver, ny grand mère, ny tante,. 
N y babillarde feeur , ny farouche fuivantc , 
Qui vienne en traverfer le edurs : 

Que jamais dans ta fantaifîe. 

Il n’entre un brin de jaloufie.^ 

Enfin de ccntplaifirs paifible pofl'cfiéur 
PuilTe-tu n’avoir rien contraire 
Qu^autant qu’il fera nêcclfairc * 

Four en redoubler la douceur. 

Ceux-cy ne me plàifent pas 
moins que les autres, luy dis-je r 
& je meurs d’envie de fçavoir l’hî- 
ftoire de cet illuftre inconftant. Si 
je la fçay , quelque jour , me dit-il',, 
je vous promets de vous, l’appren- 
dre. 

Comme il' tîic parloit nous vio- 
rnes paflèr par la feneftre de fai 
chambre une fort jolie fille , qui 
a de l’efprit, & qui eft brouillée 
avec fa mere, pafee quelle fait 
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des Vers. Le fujet, luy dis-je , cfl 
mince ^ Mais je penfe que vous 
Voulez m’en faire accroire. Non 
ma foy , me dit-il : Je connois la, 
jncre, & c’eft moy-même qui a y 
reçcu les premières plaintes. Son 
mary eft Procureur - r je Taliois con- 
fulter avec un de mes amis pour 
une affaire affcz importante j je ne 
le trouvay pas , il eftoit encore an 
Palais. J’entendis fà femme qui 
crioit à pleine telle j & comme je 
luis libre avec elle , je montay dans 
fà chambre fans cérémonie ; elle 
courut aufli-toû à moy , &: me dit 
qu’elle eftoit la plus malheureufe 
femme du monde > quelle ne pou- 
voir plus vivre avec honneur x 
qu’elle avoir réfolu de fe retirer 
dans un défert pour le reftc de fés 
jours.. Elle ajouta plnfieurs autres, 
chofes femblables, pour me mar- 
quer fa^léfolation. Je crus d’abord 
qu’il luy eftoit arrivé quelque mab- 
heur à elle x ou à fon mary. Oiiy, * 

0 
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me dit-elle, il m’efi: arrivé yn mal- 
heur auquel je ne m’attendois pas.' 
La fille eftoit préfente qui pleir- 
roit , fon mouchoir fur le vifage,, 
fans ofer regarder perfonne. C’efl? 
cette carogne , me dit la mère,, 
qui me met dans l’état où je fuis.' 
Je m’imaginay d’abord quelque 
galanterie j car il y avoit dans fa 
maifon des Clercs bien-faits. Je 
n’ofay pourtant m’éclaircir. Si 
vous fçaviez reprit-elle , ce qu’a 
fait cette coquine. Quoy , luy 
demanday-je^ Je ne puis vous le' 
dire, reprit-elle ,& je n’y penfe 
qu’en gémififant. Si c’eft un mal 
luy dis-je, où il y ait du remedc, 
il faut s’en fervir j & s’il fe peut*, 
fans qu’on le fçache. Tout le mon- , 
de le fçait, s’écria-t’elle ; c’efi: el- 
le-même qu’il l’a publié. Mais, 
qu’eft-ce donc que cemaf ; a-t’elle* 
quelque Amant ? Bon, me» dit la 
mère j, plaifante morveufe , pour 
avoir un Amant. Elle avoir pour- 

* 
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tant dix-fept ans, de l’aveu de Ton 
père. Ah, Monfieur !: s’écria-t’eller 
cette coquine, cette maraude fait 
des Vers. Des Vers , repris- je , fort 
étonné ? Oüy, des Vers , me dit- 
elle, ce qu’on appelle des Vers,/ 
de ces chofes longues, au bout 
defquelles il y a des rimes, tic, tic,, 
toc, toc. Enfin, que fçai-je, de ces 
di&uns de Comédie. Ah ! la vi- 
laine: Eft-ce là la peine que j’ay 
prife à t’élever? Monfieur Domi- 
nique , me dit-elle, j’ay tant pris 
de foin pour luy donner de la ver- 
tu. J’admiray l’efprit bourgeois- 
dans les ridicules emportemens de 1 
eette femme. Je n’eus garde de* 
luy rien dire alors pour luy faire- 
’ voir j que les Vers ne fônt pas des 
facriléges , &: que les filles en peu- 
vent faire fans perdre leur réputa- 
tion: mais je meréfervay de par- 
ler au P‘rocureur,qui eftoit un plai- 
se fant, & qui aimoitlà joye. Pen- 
dant la congélation un Clerc" 
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vint du Palais dire que le Procu- 
reur eftoit allé difner avec deux oit 
trois de Tes Confrères, avec les- 
quels il devoir travailler dans une 
affaire tout le refte de l’aprefdi- 

neCr » 

Le lendemain je recournay chez 
luy avec mon amy : nous le consul- 
tâmes , & après la confaltation 
Avez-vous.fçu, luy demanday-je,. 
ce qui Se paffa hier icy entre votre 
femme & vôtre fille. H Se prit à 
rire, & il me dit qu’il avoir tâche 
de faire entendre rai Son à Sa fem- 
me , mais qu’il n’avoit pu luy ofter 
Ion enteftement : quelle foûtenoit 
toujours que jamais fille d’hon- 
neur ffavoit fait deVers , & que & 
fa fille en faifoit y elle l’étoufferoic. 
de Ses propres mai ns. : Cependant 
elle en fait , & £>n père m’en a 
donné quelques-uns que je vais- 
vous montrer. Monfieur ...... y 

avoit fait deux ou trois airs qui* 
ont eûè long-temps à la mode. SL 


ÀRLIQUINIANA> t 4 j 
je fçavois chanter je vous les chan- 
cerois ; mais ii vous voulez je vous 
. feray voir les paroles. Là-defTus il 
me mena dans Ton cabinet , &: me 
les donna à lire. Voicy un couplet 
qui fut fait pour un Amant de qui 
la MaittrefTe aimoit un autre hom- 
me : 

Fontaine qui coulez dans ces lieux folicaircs , 

Où l'amour vient cacher les plus fecrcts rajr- 
fteres , 

Soyez témoin de ma langueur , 

Rien ne peut foulager l’excès de mon martyre , 
Ma Bergère loûpire 
Pour on autre vainqueur. 

Le couplet fuivant que vous al- 
lez voir , me dit Arlequin , eft fur 
un air différent , & je crois qu’elle 
y a quelque part. Son père eft Juge 
de. ...... Il y va fouvent avec la 

famille. Un jeune homme bien 
fait a dans le même lieu une agréa-^ 
blc maifon , où il pafle les beaux 
jours. Ils s’y voyent tous deux , 8c 
ils fe promènent quelquefois dans 
. un bois affez épais, qui*vient juf- 
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qjLies fur le bord de la riviere. Li- 
fez préfencerocnt les Vers , les 
voilà î 

Quand le Soleil quitte le monde > 

Qu^il va dans le fein de Tbécis , 

Rallumer fes feux amortis , 

Tout demeure icjr-bas dans une paix profonde, 
C’eft alors qu'en feçrec je loûpire. 

Que feule , & fan» témoin mou Scrgcr à foa 
tour, 

Mc dit l’ardeur de fon amour , 

Et prend plaifir à le redire. 

Ecoutez-moy , reprit-il , en te- 
nant un papier à la main : Un joyr 
une Dame lifant les Lettres Portuv 
gaifes demanda à cette fille, çe qu’- 
il faioit faire pour écrire d’un lty- 
le aufli tendre que l’eftceluy de 
ces Lettres. Quelques momens 
après elle luy répondit par ces 
quatre Vers. Tenez , lifez-les. Je 
pris le papier , & je lus ; 


J/ amour fcul apprend Y art d'écrire ,, 

Il faut aimer violemment , 

Quand on fent bien ce qu’on veut dire , 

0n le dit toujours tendrejpent. 

Une de* fes amies, reprit Arle- 


AR LÏQJJIN I AN A, r 4 i 
quin , aimoic un jeune homme, 
qui aimoic ailleurs , & de qui elle 
voulut eftre la confidente. Cette 
amie cachoit Ton amour , mais elle 
foufFroit beaucoup. La fille du 
Procureur qui fçut cela , fit parler 
fon amie en deux couplets de 
Chanfons. Dans le premier, que 
j’ay oublié , cette amie déplore 
Ton fort de neftrcque la confiden- 
te d’un homme qu’elle adore: Et 
voicy le fécond , 

Son coeur plein de langueurs , 

T rop fidèle à fa fojr , 

Pouflc mille foûpirs pour les beaux ycax qu’tf 
aime. 

Par quelle dure loy , 

Faut-il me contraindre mojr-mcoic. 

A roir couler des pleurs 
Q.ui ne font pas poux moy ? 

Après que nous eufmes firfi de 
parier de la fille du «Procureur. 
Vous ay-je dit, reprit-il , que je 
foupe ce fois avec le gros Mon- 

fieur de ? Non luy répondis- 

je. Il eft préfentement Capitaine 
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de Dragons , me dit-il > c’eft le 
meilleur garçon , l’amy le plus 
chaud , U le meilleur cœur du 
monde. Je le connois, luy dis- je , 
jl c ho fine théologalemtnt , ôc il a 
un gros & vieux Laquais qui cho* 
pine auffi-bien que luy. Sçavez- 
vous , reprit Arlequin, la conven- 
tion qu’ils ont faite entr’eux , de 
s’enyvrer alternativement chacun 
à fon tour ? Non , luy dis-je , cette 

convention m’eft inconnue. levais 

vous dire , reprit-il , une petite dif- w 
pute qu’ils eurent la fcmaine paf- 
fée là-deffus. Le Maiftre s’eftoit 
enyvré le foir précédent à un fou- 
per avcç trois ou quatre Officiers 
de fes amis. L’un dq la compagnie 
qui dévoie incefTamment retour* 
neren fon quartier, les convia tous 
le lendemain à un fouper, où ils 
dévoient bien boire. Le Capitai- 
ne de Dragons , *qui ji’ofoit s’eny- 
vrer deux jours de fuite , de peiir 
de bleffer le droit dç fon Valet j 
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lé tira le lendemain matin en un 
coin de fa chambre , avec l'air 
d’un homme qui a l’elprit embar- 
rafle d’une grande affaire. Après 
luy avoir dit plufieurs chofes obli- 
geantes } enfin il le pria de luy per*, 
mettre de s’enyvrer le foir avec les 
mêmes amis avec qui il avoit foit- 
pé le foir précédent, & le char- 
gea d’avoir foin des bouteilles. Le 
Valet répondit que cela cftoit in- 
jufle } qu’il fçavoit bien de quoy 
ils eftoient convenus , & qu’il ne 
pouvoit luy accorder ce qu’il de- 
mandoit. Le Maiffre luy dit mille 
belles & bonnes raifons pour le 
perfuader , ajoutant qu’il s’enyvre- 
roit à fon tour deux fois de fuite 
fans qu’il le trouvait mauvais. Le 
Valet refufa l’offre : Veux-tu, luy 
dit-il , que je me brouille avec 
mon meilleur amy ? Broüilicz-vous, 
ou ne vous brouillez pas , luy dit 
* Petit-]ean, cela m’eft indifférent-, 

]’ay donné ma parole de m’cnyvrer 

N iij 

• y?? 
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ce foir , & je ne fuis pas affez mal- 
homnefte homme pour y manquer > 
.chacun a fa réputation aménager^ 
je veuxm’enyvrer* Petit-Jean s’en- 
yvra , & le Maiftrc fit le meme. Le 
plaifant- fut quand, ils revinrent 
tous deux dans la chambre. Le 
Maiftre qui y eftoit arrivé le pre- 
mier , ronfloit dans un fauteüil au- 
près du feu. A peine Petit-Jean 
entra qu’il s’alla donner un coup 
de tefte contre la quenouille du 
lit , & fe laifla tomber fur un gué- 
ridon où eftoient deux flambeaux , 
qui tombans avec le guéridon firent 
un bruit épouvantable. Le Maître 
s’éveilla en fur faut ,& le voyant a 
terre qui avoir de la peine à fe re- 
lever : Voilà-t’iJ pas, dit-il , en 
bredoüillant, cet y vrogne qui caf- 
fe tout : N’as-tu pas honte d’eftre 
en cet eftat ? En difant cela il vou- 
lut le relever. Mais comme il eftoit ; 
prefque aufli y vre que luy , à pei- * 
ne fut- il hors de fon fauteüil qu’il 
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fe lai lia tomber de l’autre cofté , 
fans pouvoirXe relever luy-même. 

JLcs gens de là mai (on qui avoient 
entendu un grand bruit , couru- 
rent à la chambre , où ils trouve - 
' rende Maiftre & le Valet étendus \ 

fur le carreau. On les releva tous 
deux, & peu de temps après ^ies 
gens fottirent de la chambre, &c 
©coûtèrent à ht porte pour voir 
? comment finiroic la Comédie. Ils 
commencèrent par fe quereller, 
enfui te ils fe reprochèrent leur 
yvrognerie. Petit-Jean fît Tentent 
du ; le Maiftre luy dit des injures , 

& luy commanda de fortir de che£ 

Juy fur ie champ, jurant quil lo 
tüëroit s’il ne fortôitv Petit-Jean 
en colcre , alla dans là garderobe 
remplir une vaîife au hasard de 
tout*' ce qu’il put trouver : après 
quoy il la chargea fur fon épaule, 

&: vint en chancelant prendre 
eons;é de fon Maiftre. LeCapitai- 
ne qui avoir eu le temps de s ap- 

« . T * * « 

N uïj. 
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paifer, touché de ce fpeâacle^r ne 
pouvant foûtenir l’horreur d’une 
telle réparation , luy demanda fi 
. c’eftoit là l’attachement éternel 
qu’il luy avoit juré ^ Le Valet ré- 
pondit fièrement qu’il trouveroit 
toûjours bien un Maiftre com- 
me luy. Oüy , luy dit le Capitaine; 
mais cherches-en un qui te per- 
mette de t’enyvrcr de deux jours 
l’un. Ces paroles appaiferent fi 
fort Petit-Jean, & ce privilège fit 
une fi grande impreflion fur fon ef- 
prit, qu’il fe mit à fanglotter de 
douleur. Il jetta fa valife à bas , &: 
dit qu’il le ferviroit toute fa vie. 
Ils fe touchèrent dans la main & 
revinrent bons amis. Le point c£ 
toit de pouvoir fe coucher ; le Ca- 
pitaine n’eut jamais la force de 
fortir de fon fauteuil , où il 
dormit tout le refte de la nuit. 
Petit-Jean dormit fur le plancher 
auprès du feu la tefte fur la valife * 
& ils ne s’éveillcrent qu’au jour. 
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A peine fe virenc-ils tous deux, 
qu’ils fc prirent à rire, & Petit- 
jean dit à fon Maiftre qu’ils n’a- 
voient rien à fe reprocher. Là-de£ 
fus M. M entra dans la cham- 

bre , qui venoit déjeuner avec* !e 
Capitaine. Je le connois , luy dis- 
je, c’eft le Médecin de France le 
plus habile , & qui traite les mala- 
des avec plus de circonfpettion. 

A propos , fçavez-vous la Piece 
. en Vers qu’on a faite pour luy > Je 
ne l’ay jamais veuë , répondit Ar- 
lequin. On ne fçauroit, repris-je , 
Joüer plus ingénieufement la fçien- 
ce & l’habileté d’un Médecin* Je 
ç’ay pas fur moy cette Piece , mais 
je vous l’apporteray au premier 
jour à la Comédie. Je luy tins pa- 
role , & le lendemain je luy mon- 
tray dans fa Loge les Vers fuivans : 

PO.VR M.MOREAV LE MEDECIN; 

| A L L A R M E. 

J UfteCiel qu’ay je vû,qucllecrainte me fflaccî- 
Prends garde* cher Moreau *c’cit toy 
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Que ecctc viiion menace ; 

Je craindrois moins fi c’eftoitmoy. 

Hier lorfque la nuit commcnçoic fa «arrière * 
Par ma rcfveric emporte , 

J’allois toûjours fuivanc un fentier écarté. 

Quan d un bruit vers l’endroit où l’on voit ÎÉ 
rivicre , 

Couler à flots tardifs au bas du Cimetière , 
Excita tout à coup ma curiofité. 

J’y cours , quel fpc&re 1 6 Ciel I quelle horrt» 
b!e figure l 

Je vois ce mouftre affreux ,f une ûe à la fia turc , 
5cs membres font des os , ôt'fans chair , & fan» 
peau , 

Tel cft un corps fée hé dans le fond d’un tom- 
beau i 

Telle enfin de la Mort on nous fait la peinturé. • 
D’abord je voulus m’échapper , 

Mais mon corps dans l’horreur foudaine 
Dont je me fentis frapper , \ 

Sur mes pieds chancclans fc foûtenoit à peine * 
Et tout ce que je pus , rempli d’un tel effroy * 
Ce fut de me cacher , retenant mon haleine , 
Derrière un arbre épais que je vis près de mo^. 
De là jel’obfcrvay d’un œil plein de furprife* 

Je la vis près de l’eau fur fes genoux aflife r 
La cruelle , aiguifant cette terrible faux , 

Par qui toute vie cft tranchée, 

Àgitoit avec bruit la mafte de fes os , 

A ce travail alors tellement «cachée r 
Et baiffant de forte les yeux , 

Quelle ne me vit point arriver dans ces lieux. 
Aufii-coft qu’elle crut fa faux bien afiléc , 

Elle la prend , fe levé, &dc fureur troublée* 
Ha u fiant fon effroyable voix , 

Q^animoic la fierté du regard Sc du gefte * 
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Voicy dit-elle , cette fois > 

Voicy de quoy punir cet ennemi funefte , 

Dont l’Art contretnes coups protégeant les hu- 
mains , •••>• 

Jraude par tout mes droits, & trompe mes défi, 
feins. 

Quelle eftoit mon erreur ,par quelle complai- 
l'ance , 

Ay-jc pu fi long- temps arrefter ma vengeance? 

En vain de mille maux divers , 

Sur le corps des mortels attirant l’influence , 

Je voudrois faire icy redouter ma puhlar.ee , 
Contrainte de céder à fes fccours offerts , 

Jcluy vois tous les jours enlever mes viâimc* 
Par luy , par Ion fatal fç avoir , 

Au lieu d’entendre icy des cris de defefpoir » 

Je n’entends louer que fes crimes. 

Cette faux méprifée à peine a le pouvoir 
De trancher les Jeftinées 
Des Vieillards accable* fous le faix des années , 
Et je pourrois encor fans colere , fans cœur , 

. De tant d’affronts lailfcr vivre l’Auceur f 
Vivent , vivent plûtoft au-delà des limites. 
Qu’aux mortels ici-bas la nature a preferites r 
Tant de Médecins igflorans > 

Qui par des moyens d.fferents , 

Trouvant l’art de tuer, faus commettre de* 
crimes , 

M’immolent cous les jours de nouvelles viâi- 
mes : 

Mais toy , traiftre Moreau , nom par moy dé- 
tCftc, i i. ■ ^ 

Nom , que je n’entends point , fans frémir de 
colere , 

Meurs ,& reçois le falaire , 

' Q^jc ton audace a mérité » 
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Ou pour parer le coup qui va t’eftre porté , 
Voyons comment tu pourras faire. 

1^ fc monftre fe tcut,& du fonds des tombeaux» 
Soudain d’horribles cris fortirent , 

Les oifeaux de la nuit à ces cris répondirent , 

Le fleuve épouvanté retint long-temps fes eaux» 
Et les ombres qui s’épaiihrenc , 

Dérobant fa fuite à mes yeux , 

Seul , avec les htboux , je me vis en ces lieux. 
Voilà , mon cher ami, d’où naift ma crainte 
extrême. 

Songes- y bien »ton Art doit eftre ton appuy , 
C’en à toy maintenant à faire pour toy-melmcj 
Ce que tu fais bien pour autruy. 

La mort, me dit Arlequin , n’efl: 
pa*s une chofe trop agréable , ce- 
pendant je ne puis m’empefeher 
de relire ces Vers : Mettez-les dans 
voftre poche , luy dis-je , & écou- 
tez-moy. Ces Vers m’ont fait fou- 

venir d’une folie de la F Vous 

connoiflez l’homme, il n’y a rien 
de fi agréable que Iuy r Une fois 
il fit une partie avec L. D..... pour 
le lendemain. La F . . . . devoit 
porter d’un vin excellent, & Tavr- 
tre s’eftoit obligé de fournir la 
Viande. Le jour venu, cet autre 
fut furpris d’une colique violente y 

x • ' 
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&: deux heures après on le crut 
mort. La F . f . . . encra dans le 
temps que Ton Valet s’arrachoit les 
cheveux, ' Quand on luy dit la 
nouvelle , il trouva fort mauvais 
que fon amy full mort , fans aupa- 
ravant luy avoir tenu fa parole > 
ajoutant qu’il ne le croyoit pas 
allez malhonnelle homme , que 
de s’eftre lailTé mourir , pour 
ne pas luy donner le difner qu’il 
luy avoit promis. Il le voulut voir ; 
& comme il avoit déjà la telle plei- 
ne de vin. Hé bien , luy dit-il , tu 
es donc mort > fois-le tant que tu 
voudras j je ne m’en iray pourtant 
pas que tu n’ayes goûté de mon 
vin , &c tu m’en diras des nouvelles* 
Là-delTus il luy foûtint la telle , &c 
luy en mit quelques gouttes dans, 
la bouche. Comme cet homme 
» n’clloit cru mort que depuis un 
quart-d’heure , qu’il n’elloit en 
cet ellat qu’à caufe de quelques 
flégmes qu’il n* avoit pu cracher, le 
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Vin luy donna des forces , il cra- 
cha , &: ouvrit les yeux. Le Valet 
effraye de cette réfurreétion pré- 
maturée, fuit tant qu’il put. La 
F eut toute la peine du mon- 

de à le remettre de fa frayeur. A 
la fin il revint, &: il fccourut fi bien 
fon Maiftrc , qu’il le mit en état 
de voir difner la F ..... au chevet 
de fon lit. Peu de jours après il 
fut parfaitement' rétabli, & il but 
largement avec fon ami de ce vin 
qui Luy avoit rendu la vie. 

Sç avez-vous , me dit Arlequin, 
de quelle maniéré il. répara une 
fottife quil dit à la Ducheffe de 
S On me l’a dite, luy répon- 

dis-je, maisjeTay oubliée: C’ef- 
toit,je croy, reprit-il, en allant à 
•Chambort avec le Roy. La Du- 
cheffe alloit dans l’appartement 
qu’on luy avoit marqué. Comme 
elle paffoit dans une falle, la F.... 
qui s’y trouva le verre à la main * 
ôc peut-eftre avec une pointe de 
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vin qui échaufloit un peu trop fa 

vivacité : A ta fanté S luy 

dit-iL La Ducheffe furprife de 
cela, luy marqua froidement que 
cette familiarité luy paroifloit fort 
extraordinaire. Voicy comment il 
fortit d’intrigue p’ar ce couplet 
qu’il fît , & qu’il chanta fur le 
champ: 


A ta fanté S. . . . 

Mais j’ay- failli. 

Je devois dire , à vous , adorable Duchcflc , 

Et boire chapeau bas , 

A vos divins appas. 

Quand on fe tire d’affaire auffi 
galamment , on mérite bien le par- 
don de fa faute. Il l’eut auffi , re- 
prit Arlequin » & cette belle Du- 
cheffè l'a toujours eftime depuis 
ce temps-là. 

A propos de fe tirer d’affaire , 
luy dis-je : Vous ne feriez pas fâ- 
ché de fçavoir la préfence a’efprit 
qu’eut Voiture dans une ©ccaüon. 
La chofe fe pafTa à l’Hoftel de 
Rarnboüillet. Vous fçavez. . . . Jè 
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fçay, interrompit-il, qu’il y alloit 
tous les jours , 6c que cet Hoftel 
eftoit le réduit^ de tout ce qu’il y 
avoit de perfonnes d’efprit en ce 
temps-là. Un jour, repris-je, il y 

trouva Mademoifelle D fille 

de qualité très-fiche, parfaitement 
belle , &: qui eftoit née avec une 
véritable vertu qu’elle a confervé 
toute fa vie. N’a-t’elle pas épou- 

fé dans la fuite le M de . . ? 

Juftement, luy dis-je. Voiture qui, 
comme il le dit lui-même , aimoit 
depuis le Sceptre jufqu’à la houlet- 
te , eut envie de faire le galant 
avec cette Demoifelle : & un jour 
la trouvant feule , il luy parla d’une 
maniéré affez intelligible. Elle, 
furprife defes difcours, luy ajfena 
un coup d’œil de dédain, & luy 
arrangea un nombre de certaines 
paroles capables de rendre muet 
tout autre que luy. Dequoy vous fâ- 
chez-vous , luy dit-il ? La vertu n'eft 
foint blejféc quand on farle aux gens 

à bonne 
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abonne intention y luy laifTant en- 
tendre qu’il la vouloic époufer. El- 
le ne put s’empefeher. de rire j & 
Voiture eftant le premier a tour- 
ner la chofe en plaifantcrie, la rail- 
la de fon dédain devant tout le 
monde. 

Je connois fi bien cette Demoi- 
fclle , dit Arlequin , que je vais 
vous apprendre un trait qu’on m’a 
dit d’une jeune fille de chambre 
qu’elle avoir. Un'jour le Cardinal 
de la Valette fut pourvoir fa Maî- 
trefle. Elle eftoit fortie , mais il 
trouva cette fille feule, qui fuît auf- 
fi-toft dans la ruelle an lir. Le 
Cardinal courut après , &c il luy 
demanda où eftoit fa Maiftreftcî 
après quoy il fortit. La fille fortanc 
un moment après de cette ruelle ^ 
En vérité r Mon feigneur , luy dit- el- 
le , je ne croyois pas eftre quitte de 
vous a fi bon marché. 

Dialogue VII. 

J’idlo-is au Théâtre avec Arle— 
v O 
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quin pour voir la première repré- 
fentation d’une Comédie , je fus 
arrefté par. un Gafcon afTez hon- 
nefte homme , qui me pria de luy 
obtenir une grâce de M. le Maréf- 
chal de Créqui. Ce qui. me parut 
plaifant , c’eft qu’il me voulut per- 
fuader que cette grâce eftoit bien 
plus pour moy que pour luy ; parce 
qu’il n’en tireroit, difoit-il, qu’u- 
ne utilité fort petite , &: que moy 
je fèrois connoiftre le crédit que 
j’ai dans le monde. Il me deman- 
doit grâce, comme les Napolitain* 
demandent l’aumofne , Fate mi ben 
fer vol. Quand il m’eut quitté 
Arlequin me dit une répohfe qu’il 
avoir faite à la Comédie.. Ce GaC 
con, coatinua-t’il , eftoit au Par- 
terre j & comme il fe remuoit tou- 
jours, fon épée fe mcttoit dans les 
jambes de ceux, qui eftoient près- 
de luy. Un Officier s’en trouvant 
embarraffé : Monfieur, luy dit-il „ 
voftre épée m’incommode: Cade - 
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dis , luy répondit le Gafcon , elle en 
a bien incommodé d'autres. 

Ces gens-là , luy dis-je ,* font 
très-agréables -, ils ont des faillies 
plaifantes, ils ne manquent ja- 
mais de reparties. Témoin ^reprit 
Arlequin , ce qui m’arriva hier en 
venant chez moy. Je trouvay un 
Gafcon avec un habit moitié noir, 
moitié gris, qui eftoit tout en lam-- 
beauxj il me demanda l’aumofne 
fon chapeau fur la telle, me difant . 
qu’il eftoit Gentilhomme : Je luy 
donnay une pièce de quatre fols , 
&: le priay de m’en rendre trois , il 
chercha dans fes poches & dans 
fes goufletsj & ne trouvant rien: ; 
Cap de bi ou , me dit-il , je penfe que 
fay laifsé ma monnaye en changeant 
d'habit. f 

Ne Vous ai-je point raconte,- 
luy dis- je , ce que dit un Gafcon à 
un Mou fque taire qui battoit le 
Cocher de fon Fiacre. Ce Cochet 
eftoit yvre. En paflant dans une 
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rue il ferra un Moufquetaire con- 
tre la muraille , &c de fi près que 
ians une porte ouverte où il le 
jetta , il l’auroit peut-eftre crevé.. 
Ce Moufquetaire en furie , courut 
après luy, &: le chargea de coups 
de bâton. Comme pendant ce 
temps-là le Carrolfe cftoit arrefté y 
le Gafcon mit la telle hors de la 
portière Monfeur , cria-t’il au 
Moufquetaire r vous ne Jfavez,peut~ 
eftre pas que je pape les moment de ce 
faquin s. dépefihez,-vous de le battre y 
chaque coup de bâton que vous luy 
donnez, me confie cinq fils. Enfin le* 
Moufquetaire laiflà ie Cocher. Le* 
lendemain un des amis du Gafcon- 
fçachant l’avanture luy reprocha 
d’avoir lailfé maltraiter fon Co- 
cher , luy difânt que tous les coups' 
de bâton qu’on luy avoir donné 
cftoient retombez fur luy: Mon 
grand amy y luy répondit le Gaf. 
con, je. ne fuis pas fait pour de pe- 
t.ts combats , mais pour des a fiions 
t! ôtantes,. 
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Il me vienc dans l’efprit la ré- 
ponfe d’un Gafcon à une Dcmoi- 
îelle de fes»amies.. Ce Gafcon li*- 
ioit en compagnie une Lettre que 
ion pere luy avoir écrite , où il luv 
mandoit qu’on le vouloir mettre à 
la Taille r le que .cela l r incommo- 
deroit beaucoup, n’ayant que deux 
cens livres de rente. Cette fomme 
cftoit marquée en chiffre par un 2 » 
le par deux oo. Le Gafcon au lieu 
de lire deux cent livres r lifoic 
deux mille livres-, la Demoifelle 
cftoit derrière qui lifoit la lettre 
des yeux fans qu’il y priffc garde- 
Luy entendant prononcer deux 
mille livres r elle luy dit qu’il n’y 
en avoit que deux cent- Le Gat 
eon fe retournant vers elle - Dion 
une damne , le fat, dit-il en parlant 
de fon pere, il a oublié un ztro. 

Je fçay dit Arlequin, une cho- 
fe d’un. autre Gafcon, qui eft plus 
plaifanteque tout cela. Ce Gaf. 
con eûoic en pri fon. depuis deux 
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ans pour dettes : Tes amis payèrent 
le créancier, qui confentità fa li- 
berté. Gomme iis furent pour le' 
faire fortir , il dit qu’il aVoit payé 
fon difner au Geôlier, de qu’il ne 
fortiroit qu’après avoir mangé tout 
fon faoul. Ses amis eurent beau> 
le prelTerde laiffer ce difner ,‘leurs 
empreifemens furent inutiles. Pen- 
dant qu’il difnoit , un autre créan- 
cier vint le recommander ; le Gaf- 
con penfii mourir de dépit : mais 
enfuite, faifant le fier, il dit que 
fa fortune perfécutoit toujours les 
gens de mérite. Cependant fes 
mêmes amis accommodèrent l’af- 
faire^ peu de temps après , luy 
allèrent encore annoncer fa liber- 
té. 11 elloit dans le lit quand il re- 
$éut cette heureufe nouvelle : il fe 
leva au moment* il prit fes habits- 
dans fes bras , de voulut abfolu- 
ment fortir du Chaftelet en che^ 
mife. H alla s’habiller chez un Ro* 
ufïeur à la rue de la. Huchettc de 
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en parlant de fion avanture : Cade- 
dis , dit-il > je voulois ménager un 
repas , mais jamais difner ne m'a tant 
confié que ce luy de ces jours pajftz*. 

Dans ce temps-là nous vîmes pa£ 
fer un Allemand qui eftoit à Paris 
depuis trois ou quatre mois, & qui 
faifoit l’Amant de toutes les filles.- 
Deux Provinciales affamées de 
Mufique &: de Danfe, vinrent à Pa- 
ris pour voir l’Opcra. Comme el- 
les efloient jolies, l’Allemand ne 
manqua pas de’ les y mener, &: pour 
faire les honneurs jufqu’au bout j il 
leur expliquoit les Vers qu’on y 
ehantoit. 11 y eut un endroit où 01* 
Foüoit le Roy r ces Provinciales 
luy demandèrent ce que c’eftoit:- 
Çe neftre rren , dit cet Allemand, 
fii Muficiens • chanter feulement que 
le Roy efi un pon perfonne . 

Cela fait voir, luy dis- je , qu’on* 
fe rend toujours ridicule quand 
on fe mcfle des chofcs qu ? on n’en- 
tend pas. Vous dites vray,. reprit 
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Arlequin: Vous vous feriez bieii 
diverti ces jours palïez, fi vous vous 
fufliez trouvé dans une maifon où 
j’eftois. Je caufay avec M. de. . ... 
Dans ce temps-là il entra dans la 
chambre deux jeunes filles fort jo- 
lies , & un jeune garçon qui pa- 
roiifoit âgé tout au plus de 18 *. 
ans. Ils venoient d’entendre un 
Sermon, où le Prédicateur s’eftoit 
apparemment étendu fur le Myfte- 
re de la Prédeftination, dont ils 
avoientFefprit fort remplie ils en 
difputoientà leur mode. Le Maî- 
tre d’Hoftel de feu Monfieur le 
Marquis de Tilladet vint , & fe* 
méfia dans la difpute. Après une 
alfez longue conteftation , ce Maî- 
tre d’Hoftel adreffant la parole à 
Monfieur de. ..^à qui jeparlois, 
Tuy demanda s’il ne raifonnoit pa9 
jufte fur ce Myftére l&c voyant qu’il 
négligeoit de luy répondre , il s’of- 
lença : Vous croyez peut-eftre , 
luy dit-il , que je ne fuis pas çapa- 
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bie de comprendre ce que vous 
me diriez là-deftus j morbleu j’œu- 
rois plus de' peine à faire une fiicaf 
séede poulets ^ qu à concevoir toute la 
Théologie. . - 

J’ay oiii dire chezMonGeur de... 
l'epris-je , ce que vous venez de 
me raconter, éc ce fut chez luy: 
où je* trouvay le M.... G.... bien' 
er\, furie. contre les François : Je 
vous ay dit fon emportement ; 
Vous connoiftez l’homme, il a? 
quelques fecrets de Chymic , avec 
quoy il guérit par hazard de lé- 
gères maladies. D’ailleurs il eft - 
tout myftére , & fur tout fi entê- 
té de noblefle qu’il prétend dé- 
cendre de Mutius Scévola. lime 
femble, dit Arlequin, qu’il n’eft 
plus à la mode j fa réputation eft 
bien diminuée , fur tout parmi les 
femmes. Vous ne fçavez peut- 
eftre pas pourquoy , luy dis-je , je 
vais vous l’apprendre. 

XJn jour iL fut appelle, auprès 
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d’un malade, qui ncftoitpas en. 
grand danger 5 Après luy avoir 
laide un vemede pour prendre le 
lendemain, H voulut faire le Do 
fleur, Si parler. des productions 
admirables de 1 a nature s trois ou 
quatre femmes l’écoutoient avec 
admiration, Si d’autant plus qu 1 
citoit à tout moment Paraçïle i il 
dit qu’il avoir lû mille chofes eu- » 
rieufes dans fes Ouvrages , Si en- 
tr’autres le fectet de faire un en- 
fant par l’art feul, fans l’aide d 0 
ne femme. Ce difeours cmeut 
toutes' les femmes qui l’ècou- 
toient , Si une d’elles prenant la, 
•parole , dit que ce fecret citoit 
déteftable 8 f diabolique ; 8 i que 
l’Auteur devoir eftre brûle avec 
fon Livre ; les autres s’emportè- 
rent à leur tour , Si luy dirent des 
chofes fâcheufes. Ce bruit fe ré- 
pandit par tout en peu de jours. 

Si depuis ce tomps-la les femmes 
ont pris une fi grande ayerfipn 
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pour luy , que la plufparc aime- 
roienc mieux mourir que de fe 
fervir de Tes remedes. 

Après la Comédie nous fufmes 
"nous promener Arlequin &moy 
aux Thuilleries , nous y trouvâ- 
mes plufieurs perfonnes de noftre 
connoiflance , entr* autres deux 
femmes qui nous arreftcrenc vers 
, le baflîn c[ui eft au bout de la 
grande allée. Après avoir fait un 
* tour elles nous quittèrent pour al- 
ler rejoindre leur compagnie. 
Quand nous fufmes feuls : Avez- 
vous pris garde, me dit Arlequin, 
à cette brune , qui paroift fi fage 
& fi modefte î Je luy dis qu elle 
m’avQit édifié i Sa modeftie , re- 
prit-il , luy coûte beaucoup , vous 
en allez juger. Çcs jours paflèz 
fon Directeur l'obligea deluy ren- 
dre compte de fa confcience , &: 
de luy écrire finccrement tout ce 
qu’elle fentoit pour le monde & 
pour la vertu. Elle luy obéît , & 
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commença dans la premieie pa- 
cë à luy découvrir 1 attachement 
fecret qu’elle avoir encore a la 
vanité j enfuite elle mit les ac- 
tions de vertu quelle youdroit* 
pouvoir pratiquer, & au bout elle 
écrivit les Vers fuivans, 

En lifant-la première page , 

Vous y trouverez mon image » 

Et mes fentimens bien dépeins , 

✓ Mais pour le refitc > hclas je crains , 

Quoy que ce foit mop écriture » 

Q^ çc ne foit pas ma peinture. 

]e tiens ce fecret, ajouta Arle- 
quin , de fa compagne que vous 
avez vue avec elle. Vous me lut- 
prenez , lüy dis-je , elle ne paroift 
point du tout fçavoir faire des 
vers. Elle en a fait, reprit-il, de 
beaucoup plus jolis que ceux que 
ic viens de vous dire. Avant la 
retraitte elle eftoit fort dans le 
monde , & comme fon efpnt elt 
vif & agréable , on fe falloir un 
plaifir de la voir ; Madame la 
Princeffe de.;., la prit en amitié , 
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3c un jour apres luy avoir fait pla- 
ceurs careffes, elle lüy promit de 
prendre foin de fa fortune j à pei- 
ne eut-elle achevé ces paroles que 
cette Demoifelle tranfportée de 
joie d’une protection aufli avanta- 
geufe, prit une plume qu’elle ap- 
perçût, fur une table , 3c écrivit 
les vers que je vais vous dires 

‘ Un Philofoplic très- parfait , * 

; Dit que de rien , rien ne fc fait , ' ' 

L’opinion en eft commune , . % 

Mais je la démens pour le coup , 

Et puifque Voftre Alteflc a foin de ma fortune; 
De rien elle fera beaucoup. 

Je trouvay ces vers d’autant plus 
jolis , qu’ils avoient efté faits fur 
le champ. Il m*en dit plufieurs 
autres que j’ay oublié ; mais je me 
fouviens d’une galanterie qu’elle 
fit à fon Amant î ILfut tué à l’ar- 
mée , me dit Arlequin , 8c cette 
mort a bien contribué à fa retrait- 
te. Un jour cet Amant fe plaignoit 
à elle , qu’elle ne l’aimoit pas au- 
tant qu’il l’aimoit, elle neluyrc- 
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pondit rien y mais comme elle 
deflmc afTez bien, elle fit avec 
fpn crayon une balance fufpen- 
duë , & mit deux cœurs , un dans 
-chaque bafiin, qui pelbient éga- 
lement, avec ces paroles : V amour 
eft égal, L’Amant luy fçut gré de 
pettç galanterie; il prit la.devife 
qu’il a portée fur luy toute fa vie. 
Je m« défie bien, luy dis-je , de la 
vertu d’une fille comme celle-là j 
c’eft une terrible entreprife pour 
elle que pelle de renoncer à fes 
inclinations , & quoy qu’elle falfe 
pour eftre fage , elle a trop d’ef- 
prit pour avoir jamais fa confiden- 
ce bien nette. . *c 

: A la vérité , reprit Arlequin, 
cette Demoifclle n’eft pas fi naïve 
que le parurent deux Provinciales. 
Jet parie que vous avez oublié leur 
hiftoire ; Je ne fçay , luy dis-je , fi 
vous me l’avez racontée : Soit , re- 
prit-il , écoutez-la. L’Abbé 

homme de confidération , les me» 
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lia à l’Hoftel Ségüier pour voir 
M. le Chancelier dans Ton lit de 
parade , où on le mit le lende- 
main qu’il fut mort. Comme tou- 
te la maifon eftoit tendufc de noir, 
au lieu d’aller en l’appartement 
où cltoit le corps * l’Abbé fe mé- 
prit,^ les mena dans cejuy où 
eftoit Madame^ la Chanceliere j 
qui recevoir dans fon lit la viftte 
de toutes les perfonnes de qualité 
qui*prenoient part à fa douleur. ‘A 
peine les deux Provinciales (tirent 
dans la chambre, quelles s’allé- 
rènt mettre a genoux ; l’une au 
chevet , & l’autre aux pieds dit 
lit, pour prier Dieu pour le mort. 

Madame la Chanceliere croyant 
que ces filles venoient luy de- 
mander quelque grâce , s’avança 
fur lé bord du fit- pèiir les -écou- 
ter j telle qui eftoit au chenet ef- 
frayée de voir remuer une perfon- 
ne quelle croyoit morte: Ha ma, 
fœur , s’écria-t’clle , ce U rcrhuè , ^ 
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bon Dieu cela remué ; fi on ne l’a- 
yoit tirée de là, elle feroit morte 
jdé peur. Vous pouvez vous ima- 
giner l’effet que produifit dans la 
chambre la terreur panique de la 
Provinciale. Madame la Chance- 
liere ne pouvoir deviner la caufe 
de fes cris. Monfieur l’Abbé ex- 
pliqua laméprife, & cette expli- 
cation déconcerrS au moins pour 
quelques momefis la douleur , non 
pas de Madame la Chancelfiere 
qui en efloit pénétrée, mais des 
perfonnes qui luy rendoient vifitç, 
&c qui neftoient pas touchées fi 
fenfiblement. 

Une de ces Provinciales de- 
manda un jour à une de fes pa- 
rentes, combien il y avoitdecinq 
fens , & elle vouloir que le mar- 
cher en fut un. Elle croyoit Ci- 
céron un Saint canonifé , parce 
quelle avoir oüi dire plufieurs 
fois quil avoit fait de très-belles 
Oraifons > & un jour fe trouvant 
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/ avec un Médecin qui parloir de la 
compofition du corps humain , 
- elle luy demanda fi le pucelage 
cftoit une partie noble. Ma foy , 
luy dis-je en riant, vous m’en fai- 
tes accroire , je ne penfe pas 
qu’aucune fille dife de pareilles 
naïvetez. Il n’y a rien de plus 
vray, reprit Arlequin , cette fille 
avoir feize ans pafl'ez quelle n’é- 
toit pas entièrement déniaifée fur 
certaines chofes , & je ne fçay fi 
elle l’eft encore. Si elle n’eft pas 
mariée , luy diS-je , malheureux 
l’homme qui l’é poufera. Pourquoy 
cela, dit-il? C’efi: quelle fera fon 
mari cocu fans fçavoir ce quelle 
aura fait. 3’eftime , ajoûtay-je, une 
femme qui eft retenue., parce 
quelle veut l’eftre : mais je ne 
compte pas beàucoup fur fa vertu 
quand elle ne la connoift pas. 

Parlons de Médecin, reprit Ar- 
. lequin, vous a-t’on ditlaréponfe 
* que fit un Prinçe à M .... * Non, 
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luy dis-je , quand SpefTafer mou* 
rut , on parla de luy à VerfailleS 
au’diner du Roy , M.... le Méde- 
cin voulut fe mefler dans la con- 
verfation , & il ditqu’on trouvoit 
que ce Comédien luy refTembloit: : 
Vous vous trompez, , luy répondit 
ce Prince , il n'a jamais tué per * 
fonne . 

Dialogue VIII. 

Un matin Arlequin me vint voit: 
pour me propofer quelques diffi- 
cuitez qu’il avoit imaginées pen- 
dant la nuit fur lès tourbillons de 
Defeartes ; il me trouva que je 
riois en lifant les Oeuvres de Sar* 
rafin , & il me demanda d’où ve- 
nait ma bonne humeur j Je ris 
de fouvenance , luy dis-je. Arle- 
quin lut l’endroit au Livre, après 
quoy, Que trouvez-vous de plai- 
fant, me dit-il, que Sarrafin rap* 
porte les paroles de Séneque V 
Jë>ae le Sage riefl pas fùjet aux in - * 
jures de la fortune . Je ne ris pas » 
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de cpla , repris-je , mais de l’ap- 
plication qu’un Gafcon de noftre 
ponnoilfance s’en fai foie à luy- 
même ces jours paifez, Vous fça- 
vez qu’il eft marié, que fa fem- 
me eft jeune & jolie , & qu’elle eft 
fouvent vifitée par des gens d’af- 
faires , qui d’ordinaire ne font pas 
des pas inutiles. Un autre Gafcon 
de fes parens luy vint donner 
quelques avis là-deiTus. Il luy pat- 
la du bruit que faifoient les ga- 
lanteries de fa femme , & luy 
exaggéra le ridicule qu’elles luy 
donnoient dans le monde. Après 
qu’il eut fini fes confeils : Mon 
ami, luy répondit gravement le 
Gafcon , le Sage n'eji pas fujet aux 
injures de la fortune. 

Arlequin me dit que le Gafcon 
pouvoit fe paffer de donnera fon 
parent de pareils avis i Je con- 
viens, luy dis-je, que ces fortes 
de compiimens embarxalTent tou- 
jours ceux à qui on les fait. A 
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propos de galanterie , reprit-il , 
je vais vous raconter ce qui arri- 
va il y a quelques années à un 
> CommifTaire. Un homme de quel- 
' que confidération , mais riche en 
ce temps-là , avoit loüé dans un 
Fauxbourg de Paris , un Jardin , où 
luy & quelques-uns de Tes amis 
particuliers cachoient leurs bon- 
nes fortunes. Un jour le mari d ? u- 
rie des femmes fceut que la fien- 
ne y eftoit , & l’y voulant furpren- 
dre pour demander une répara- 
tion ; il alla à ce Jardin avec un 
CommifTaire. Ce CommifTaire ne 
fe cacha pas fi bien que le Jardi- 
nier, qui eftoit du fec ret , ne Tap- 
perceuft j il court auffi-toft dire 
que le mari d’une telle heurtoit 
fortement , qu’il avoit entrevu 
un homme de robe , qui s’eftoic 
caché, &: qui eftoit afturément 
un CommifTaire. L’allarme Te met 
dans les plaifirs des Amans , & les 
trois femmes fe refolvent à pafTer 
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fur les murailles du Jardin pourfc 
fauver dans un autre , après quoy 
le Jardinier ouvrit la porte. La per- 
quifition faite , & le mari n’ayant 
rien trouvé , fortit avec le Com- 
miffaire. Comme ils s’en allô ient, 
un voifin qui fçavoit à quel ufagc 
ôn mettoit cette maifon , qui 

> eftoit monté dans*fon grenier pour 

> voir ce qui arriveroit , les appel- 
la , &; leur dit que trois femmes 
s’eftoient fauvées pardelfus les 

, murs du Jardin dans la maifon 
prochaine ; le* mari y courut avec 
le Commilfaire , ils cherchent par 
tout. La première perfonne que 
trouva le mari , ce fut fa femme t 
il la vouloit tuer , mais on l’en 
empefeha. Je ne dis rien des fui- 
tes, elles ont affez fait de bruit 
, dans le monde. Pendant le tin- 
tamarre qui fe paifoit au premier 
étage î une de ces femmes qui 
s’eftoit cachée en bas dans une 
armoire , fe fauva dans la maifon 
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d’un Bourgeois qui la fit fortir 
par une porte de derrière. Latroi. 
fiéme eftoit dans la cave. Le Com- 
miflfaire qui le fçeut eut la curio- 
fité d’y defcendre pour voir s’il la 
connoiftroit, & il trouva que c’é- 
toit la fienne. Ils furent fort fur- 
pris de fe voir l’un & l’autre, il 
n’y avoit que quinze jours tout au 
plus qu*ils eft oient mariez. Com- 
me dans ces occafions les femmes 
ont l’efprit plus préfent que les 
hommes, celle-ci prenant la pa- 
tole : Mon ami , dit-elle à fon ma- 
ri , tu l’es , il n’y a pas moyen de 
s’en dédire , mais ne fais point de 
bruit; fi tu. me veux pardonner, 
je t’aimeray fidellement touta ma 
vie. Le mari trouvant la propofi- 
tion raifonnable : Me le promets- 
tu , luy répondit-il; Je te le jure, 
luy repartit fa femme. Tiens, luy 
dit-il , en luy tendant la main, 
touche là , oublions l # e pafle , & 
ibyons bons amis. Elle luy toucha 
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dans la main j après quoy le Com- 
miflaire revint de la cave, fai fane 
•fcmblanc qu’il n’y avoir trouvé per- 
sonne. La femme retourna chez 
elle , fon mari lui fît mille ami- 
tiez, &: depuis ce temps-là fes 
Amans n’ont jamais pu l’engager 
dans la moindre galanterie. 

Il feroit à fouhaiter, ajouta Ar- 
lequin , que tous les maris en ufaf. 
fent auflî prudemment. Ils* en 
ufent aflez bien , luy dis- je , & ex- 
cepté quelques fous qui dépen- 
fent beaucoup, & qui follicitent 
les Juges pour publier leurs avan- 
tures ; les autres paflent les cho- 
fes fort doucement , il y en a mê- 
mes qui font aflez raifonnables 
pour parer les avis qu’on voudroit 
leur donner. Vous allez voir dans 
cet exemple ce que je veux dire. 

Un homme de condition fort 
aimé du Cardinal Mazarin, avoit 
une femme jeune & d’une beau- 
té parfaite. Les envieux , qui 
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peut-eftre ne pouvoient avoir au- 
cune part en Tes bonnes grâces , 
firent courir le bruit qu’elle avoit ’ 
des fragilitez pour d’autres Amans. . 
Soit que cela fuft, ou qu’il ne 
fuft pas , l’un de ces infortunez 
s’avifa de dire au Cardinal que la 
femme d’un tel blelfoit quelque- 
fois fa verti^ par de petits égare- 
mens fecrcts. Son Eminence qui 
connoifïoit la vivacité de la Da-. 
me, croyant la chofe fort pofli- 
ble , répondit aulïi-toft qu’il en 
avertiroit le mari , & il prit ce 
deflein d’autant plus facilement 
qu’il e.ftoit de fes amis, & qu’il 
ne pouvoit fouffrir qu’un homme 
de qualité , jeune & bienfait , 
tombal! fi-toft dans un accident, 
qui fuivant le cours de la nature 
ne devoit luy arriver que dans la 
fuite du Mariage, quand les de- 
firs des Epoux font réfroidis, &: 
qu’ils ne fe regardent plus que 
pour fe donner de l’ennuy.^Le Car- 
dinal 
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dinal ne puft s’empefcher de par- 
ler de Ton defTein à un ami du 
mari. Cec ami perdant que l’avis 
feroit plus de honte au mari , que 
ne luy en faifoient les galanteries 
de fa femme , le vint avertir, & 
luy dit de'penfer à ce qu’il avoir 
à faire là-defïus. Le mari , qui 
avoit des faillies d’autant plus 
plaifantes , qu’elles luy eftoient 
naturelles , outré contre le Car- 
dinal, demanda dequoy il fc mê- 
loit , & quel droit il avoit de venir 
cenfurer la conduite de fa fem- 
me , quUl n’ avoit que faire de fes 
avis ; que fi fa femme avoit des 
Amans , il en eftoit ravi -, & que 
fi elle n’en avoit pas , il luy en 
iroit chercher luy-même , & qu’il 
la tuëroit fi elle ne vouloir pas les 
recevoir. Après avoir ajouté plu- 
fieurs autres extravagances. Son 
ami luy dit , que ces difcours 
eftoient bons à faire dans fa cham- 
bre, mais non pas devant leCar* 

; 
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dinal , 6c que c’eftoit à luy à pren- 
dre des mefures pour parer l’avis. 
Voici ce qu’il fit, qui vient à ce 
que je vous ay dit des bons maris. 

Il alla chez le Cardinal faire fa 
cour à l’ordinaire. Comme on par- 
loir de plufieurs chofes différen- 
tes, il tira la converfation fur le 
chapitre des femmes qui ont des 
Amans , 6c un moment après î Pour 
moy ajouta-t’il, je fuis,Dieu mer- 
cy, fort exempt de ces aventures, 
j’ay une femme affez belle 6c af-, 
fez aimable î pardefTus cela , c’eft 
un exemple de vertu, j’en fuis 
perfuadé , mais quand elle aufoit 
des amans , fi quelqu’un eftoit fi 
hardi que de m’en parler : Je re- 
nie, quelque amitié qu’il euft pour 
moy, 6c quelque part qu’il priftà 
mon honneur, il feroit mal payé 
de fon compliment. Le Cardinal 
fe le tint pour dit , il ne luy parla 
jamais de fa femme, 6c retint fa 
bonne volonté. 
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Hé bien, repris- je, que dites- 
vous de ce procédé ? Je connoif- 
fois ce mari , me dit Arlequin ,il 
eft mort & fa femme aufli depuis 
plufieurs années ?*N’eft-ce pasluy 
qui dïfoit qu’il faloit qu’une fem- 
me fufi: bien coquette d’aimer jü£ 
qu’à fon mari ? Vous y elles , luy 
répondis-je, & quand dans la fui- 
te ils furent fé parez , il fai foi t 
l’Amant de fa femme, &: il dit 
un jour à un de fes amis que le 
lendemain il devoir aller avec el- 
.le en bonne fortune. A la vérité 
je ne voudrois pas pouffer la plai- 
fanterie fi avant , & je ne parle- 
rois jamais de ma femme, de peur 
de partager avec elle le ridicule 
que je luy voudrois donner. 

Avant que nous pallions plus 
avant , me dit Arlequin , voftre 
hiftoire me fait fouvenir d’une 
chofe qui a fait la fortune de 
Bcnferade , c’eft luy-même qui me 
l’a dit s Vous le connoifiez? Oüi, 

0*3 
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luy répondis-je , c’eft l’efprit le 
plus vif & l’amy le plus ardent 
que j’aye jamais vu.} il eft galant 
homme , &: je vous diray quelque 
jour des chofes«bien particulières ^ 
de luy. Vous fçavez donc , reprit 
Arlequin, que Benferade vint a la 
Cour,. jeune, agréable & plein de 
mérite. Il s’attacha au Cardinal 
Mazarin qui Taimoit , mais d’une 
amitié qui ne luy produifoitrien* 
Benferade fuivant toujours fon 
génie, faifoit tous, les jours des 
vers galans qui luy donnoient 
beaucoup de réputation. Un foir 
le Cardinal fe trouvant chez le 
Roy, parla de la maniéré dont il 
avoir vécu dans la Cour du Pape a _ 
où il avoit paffé fa jeunelTe. Il dit 
qu’il aimoit les Sçiences , mais 
que fon occupation principale 
cftoit' les belles Lettres , & fur 
tout la Poëfie , où il réuffiÆbitaflez 
bien , & qu’il eftoit dans la Cour 
de ce Pape , comme Benferade 
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cftoit en telle de France. Quel- 
ques temps après il fortit, &alla 
dans fon appartement. Benferade 
arriva une heure après , Tes amfc 
luy dirent ce qu’ avoit dit le Car- 
dinal , à peine eurent-ils fini , que 
Benferade tout pénétré de joye, 
les quitta brufqucment fans leur 
lien dire. Il courut à l’appartement 
<lu Cardinal > & heurta de toute 
fa force pour fe faire entendre. 
Le Cardinal venoit de fe coucher, 
Benferade prefla fi fort &: fit tant 
de bruit , qu’on fut obligé de 
le laiffer entrer. Il courut fejet- 
ter à genoux au chevet du lit de 
fon Eminence , & après luy avoir 
demandé mille pardons de fon 
effronterie , il luy dit ce qu’il ve- 
noit d’apprendre , & le remercia 
avec une ardeur inexplicable de 
Thonneur qu’il luy avoit fait de 
fe comparer à luy pour la réputa- 
tion qu’il avoit dans laPoëfie. Il 
-ajouta qu’il en cftoit fi glorieux . 
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qu’il n’avoit pu retenir fa joye,&? 
qu’il feroit mort, à fa porte fi on 
l’eût empefdié de venir luy en. 
témoigner fa reconnoiffance. Cet 
empreflcment plût beaucoup au 
Cardinal. Il l’aflura de fa prote- 
ction , & luy promit quelle ne 
luy feroit pas inutile ; En effet , fix 
jours après il luy envoya une pe- 
t .e pétition de deux mille francs. 
Quelque temps après il en eut 
d’autres confidérables fur des Ab- 
bayes, il auroit efbé Evefque' 
s’il avoir voulu s’engager à l’E- 
güfe. C’eft luy-même qui m’a dit 
cela en me racontant plufieurs 
chofes de cette Eminence , que je 
vous diray quelque jour. 

Il fautavoüer, luy dis-je , que 
noftre bonheur tient à bien peu de 
thofes. N’en doutez pas , reprit 
Arlequin, s’il y a des heures du 
berger en amour, il n’y en a pas 
moins auprès de la fortune. Le 
çrite eft que lquefoïs recompen- 
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fe en ces momens heureux, à la 
vérité c’cft alors le hazard qui le 
récompenfe plûtoft: que la réfle- 
xion. Qu’importe, repris-je , qu’on 
récompenfe le mérite en* exami- 
nant ce qu’il vaut ou par un ha- 
zard impréveu , les biens font or- 
dinairement au pouvoir de la for- 
tune , &: prefque jamais au pouvoir 
de la raifon ; fl ce n’eft qu’ils 
foient diflribuez par ces fortes 
d’hommes, qui par leur expérien- 
ce fçavent le prix de la vertu. 

A propos, me demanda un jour 
Arlequin, que dites-voijs du nou- 
vel Opéra ? Je dis , répondis-je , ce 
que j’ay dit de tous les autres, 
que Luln fera toujours la plus bel- 
le Muflque du monde. Croiriez- 
vous , reprit-il, qu’une perfonnea 
propofé de faire un Opéra en 
grec, & qu’il a offert en même 
temps de faire compofer la Mufi- 
que par un Muflcien d’Arcadie , 
qui attend de fes nouvelles à Ve- 
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nife ? La propofition me fit rirev 
Je vous parle rérieufement , reprit- 
il , un homme de bon fens m’af- 

J 1 .y 

feura hier dans ma Loge apres la 
Comédie , qu’on en avoit parlé* 
&: que la fingularité du projet avoit 
,plû à tout le monde. 

Je fus ces jours paffez , ajouta- 
t’il, à eeluy qu’on repréfente, &: 
je me trouvay dans une Loge , où 
je fis connoiffance avec un hom- 
me d’humeur fort agréable , c’efi: 
le Lieutenant Général de la F. M, 
Vous causâmes de plufieurs cho- 
fes différentes * après quoy je ne 
fçay à quel propos nous amenât 
mes la converfation fur ceux qui 
font des harangues aux grands Sei- 
gneurs qui paffent dans leur« Vil- 
les. Il me dit que le Juge d’un 
Bourg voulut abfolument haran- 
guer un Prince , qui le remercioit 
de fon compliment. Le harangueur 
entra fuivi des plus apparens du 
lieu i comme il faifoit une révé- 
rence 
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îcnce^ profonde , le Prince qui 
eftoit jeune, fauta à califourchon 
par defïus ce Juge , & fe fairva. 
Le Juge, en fe relevant ne voyant 
plus le Prince &: le cherchant des 
yeux ,. fans le trouver , s’adrefla à 
un Gentilhomme de fa fuite , qu’il 
harangua malgré qu’il en euft, 
pour ne pas perdre la gloire qu’il 
efpéroit de fon éloquence. Pour 
moy, ajouta ce Lieutenant, je m’y 
pris d’une autre maniéré auprès de 
M. le Prince. Quand il fut arrivé 
à la F. M. j’y allay , & après les ré- 
vérences accoutumées, je luy dis 
que je fçavois fort % bien fart 
de l’ennuyer , & qu’il ne tenoit 
qu’à moy de le faire , mais que 
j’aimois mieux luy préfenter les 
Echevins qui venoient luy porter 
le préfent de la Ville._ A peine 
eus-je achevé qu’il me dit que 
j’eftois fon^homme, & qu’il n’a- 
voit jamais entendu une haran- 
gne /plus à fon gré. Gomme je l’eus 
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mis en bonne humeur, je me fer- 
vis du moment, & je duy deman- 
day une grâce pour les Habitans, 
le menaçant s’il ne me l’acçordoit 
de le haranguer la première fois 
qu’il repafleroit. Il fe prit à rire 
il me fit mille amkiez,&me don- 
na plus que je neluy demandois. 

Dialogue IX. 

Dans un temps que les Comé- 
diens Italiens ne joüoient pas , Ar- 
lequin me vint voir pour nous al- 
ler promener. Comme il entroit 
dans mon cabinet, il me trouva 
que je riois en lifant la Relation 
qu'on a faite depuis quelque temps 
des Ifles de l’Archipel.; Je fuis ra- 
vi, me dit-il, de vous trouver en 
joye; pourroit-on fçavoir ce qui 
vous rend h gay. Je lis , luy dis- 
je , que dans Tille de Chio pen- 
dant le cours de fept cens ans 
on ne maria pas une fille qui ne 
fuit pucelle , & que pendant tout 
ce temps-là aucune femme, nf y ftc 
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* galanterie. O heureux temps i 
une chafteté fi parfaite continuée 
pendant fept Siècles, eft une ver- 
tu bien héroïque, &c bien digne 
d’eftre placée dans l’Hiftoire. A 
la vérité, dit Arlequin , cela me 
paroift aflez extraordinaire: mais 
enfin il n’eft pas impofliblc. Mon 
ami , re^ris-je , nous avons une 
Loy générale en France qui dit: 
Nulle terre fans Seigneur , &: la 
Glofife ajoute & fans Cocus j SC 
tous les Doéteurs croyent la Glofi- 
fe plus certaine que le texte. Une 
fidélité de fept cens ans dans des 
femmes , eft un beau point de mé- 
ditation pour noftre Siecle. Les 
Généalogies de ce païs-là e^toient 
bien certaines, nous n’en avons 
gneres d’aulfi bonnes , ces fem- 
mes regorgeoient de vertus C’eft 
dommage qu’une chafteté fi par- 
faite foit demeurée dans une Iflej 

* Plutarque rapporte la même chofe dans Ton 
Livre intitulé les Vertueux Faits des femmes. 
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.fi elle euft pu palfcr en terre fer'- 
me, glle euft fait de grands pro- 
grès , mais malheureufement elle 
s’eft noyée en chemin. 

Nous eufmes ce jour-là mille 
plaifirs à la promenade , le temps 
eftoit beau , fans vent, fans pou- 
dre &C fans Soleil , & fi nous eftions 
au mois de Juin. Nous pri fines 
fur le bord de l’eau pour eau fer 
plus tranquillement. Il commen- 
ça par me demander s’il y^avoit 
long-temps que je n’avois vu Ma- 
dame de R. . . ? Allez long-temps , 
luy répondis-je, comme je ne joue 
point , je ne luy conviens pas. Con- 
noiftez-vous , reprit-il , Monfieur 
L...? £ort bien , luy dis-je. Je vais 
vous dire , repliqua-t’il , une cho- 
fe allez plaifante. Il joue tous les 
foirs avec elle , &: comme elle perd 
allez fouvent , elle le gronde prefi 
que toujours. 11 y a quelque temps 
quil dit à un de fes amis, qu’il 
tenoit des regiftres de toutes les 

y V# . . 
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injures quelle luy difoic > & que 
quand ils feroient pleins , il les 
luy préfenteroit i après quoy il 
luy demanda s’il voulait le déchar- 
ger de cette peine. Moy , répon- 
dit cet ami gravement f je connois 
trop bien la petitefle de m«n ef- 
prit pour entreprendre un fi grand 
ouvrage. Au mois, reprit l’autre, 
écrivez toutes les choies rai fonna- 
bles qu’elle dira - r Pour cela très- 
volontiers , répliqua l’ami ^ l’en- 
treprife eft de ma portée , &c je 
luis bien fenr que je n’iray pas au 
deuxième volume. * ùl 

Comme il ceiToit de parler,, 
nous vifmes pafler Mademoifel- 
le.... qui apparemment avec fou 
nouvel équipage venoit de fe pro- 
mener du Bois de Boulogne. Elle 
eft toujours de la mçpac vivacité, 
me dit Arlequin , & elle continue 
d’avoir un grand dédain pour tous 
les Amans. Vous ne fçave.z peut- 
eftre pas, d’où luy vient ce. dé-. 
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dain ? La caufe en eft délicate, je 
vais vous l’apprendre. Vous fça- 
véz l’attachement qu’elle avoir 
pour Mon ficur de M.... il eftoit 

public , & qhé ne s’en cachoit pas* 
Gomme elle vit Ton cœur trop en 
repos •fur l’amour, elle vôulut l’é- 
veiller par l’endroit de la jalou- 
fie 5 le remède eft fouverain pour 
les Dames qui s’en fervent à pro- 
pos. Elle fit donc femblant d’é- 
coûter. un nouvel Amant, jeune 
très-bien fait, & qui avoit un mé- 
rite à ébranler la fidélité d’une 
. Mai (trefle , & a inquiéter un ri- 
val. Mortfieur. ..... s’allarme du 

nouveau venu, & n’entend point 
raillerie ; elle en eft charmée r 
fans cefler neanmoins fes douceurs 
pour le nouvel Amant. Monfieur... 
çrie , fe plaint , fait des repro- 
* chesi enfin il fait toutes les Sce nés 
que les fous paflionnez ont accou- 
tumé en pareilles oecafions. La 
Maiftrcfife en a pitié r elle fe con- 
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tenté de l’agitation où elle l’a nais, 
&: luy ofte toute raifon de jalou- 
fie. Les voila tous deux en par- 
faite intelligence; L'Amant fe 
retrouvant dans un profond repos* 
s’endort fur la fidélité de fa Mai- 
trefle, & fon amour devenu tran- 
quille retombe dans là létargie. H 
n’avoic plus pour elle la même vi- 
vacité, & il fe fioit entièrement à 
fa bonne foy. Cette trop grande 
confiance recommença de déplai- 
re à la Demoi Telle ; voici ce qu el- 
le fit pour le chagriner. Elle affe- 
éta un jour de luy faire plus de car. 
refles qu’à l’ordinaire , Si puis 
elle luy donna rendez-vous chez 
elle le lendemain à une heure de 
faprefdinéèjluy promettant qu’elle 
feroit feule. Quand il fut forti, 
elle alla fur r le . champ voir une 
amie, & la pria de lier une partie 
de prômenade pour le lendemain 
l’aprefdinée avec le Cavalier rival. 
Le jour venu , elle dit à fon Por- 

v rv • 
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tier que Monfieur.... la devoir ve- 
nir chercher à une telle heure y . 
mais qu’il luy dit qu’elle eftoit al- 
lée à la promenade avec Mada- 
me.... & Monfieur... L’Amant ne 
manque pas de venir? le Portier 
s’acquite de-fa Commiflion , l’A- 
maYit s’en retourne 8c revient le 
lendemain. Elle le recent bien 8c 
luy parla du plaifir quelle avoir 
eu à la promenade ; elle attendoit 
quel chemin prendroic la conver- 
fation, fe flattant que les plain- 
tes 8c les reproches la rempliroient 
toute entière y cependant pas un 
mot de cela. Après luy avoir dit 
qu’elle ne pouvoir choifir un plus 
beau jour ; il luy demanda fi M.... 
avoir paru aufli galant qu’à l’ordi- 
naire. Et ce qui défefperoit le plus 
laDemoifelle, c’efl: qu’elle voyoit 
bien qu’il luy difolf tout cela avec 
un air parfaitement tranquille, 86 
une tranquillité point contrainte^, 
mais naturelle , 8c qui venoic du. 
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Coeur. Quand il eut cefle de par- 
ler , prenant un vifage févere , 
Qùoy , lu.y dit-elle ? je vous dis 
que je vous aime , je vous le mar- 
que par une conduite telle que 
vous la pouvez fouhaiter, je vous 
donne un rendez-vous , j’y man- 
que fans raifonj je nie promène 
avec voftre rival ; je vous en parle 
avec plarfir , & vous ne dites mot? 
vous m’écoutez tranquillement 
fans me dévifager? Monfieur, re- 
prit-elle, je vous qui tte de voftre 
amour, &: je neveux vous voir de 
ma vie. Après cela elle s’enferma 
dans fon cabinet , d’où il ny eut 
pas moyen de la tirer. L’Amant 
fut contraint de fortir , & depuis 
ce temps-là il ne l’a pas veuë- # 
Vous vous trompez, luy dis-je y 
j’en fçay donc plus que vous là- 
defius } les hbmmes ne lâchent 
pas prife fi- toft, ils veulent tenter 
fortune* avant que de defefpérer 
de leur bonheur. Cet Amant di£ 
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gracié ne pouvant approcher fa 
Maiftrefl’e eut recours à l’amié 
dont vous m’avez parlé. Elle fç a- 
voit la rupture , & fouhaittoit le 
raccommodement , & d’autant 
plus volontiers, qu’elle croyoit leur 
faire plaifirà tous deux. Dans cet- 
te penfée, elle fît avec laDemoi- 
felle une partie de promenade au 
Bois de Boulogne pour le lende*- 
main fur les fix heures du foir, ÔC 
elle écrivit à l’Amant quelle def- 
cendroit de Carrofïe dans l’en- 
droit qu’ils avoient marqué , 6c 
qu’enfui te elle la conduiroit pat 
maniéré de promenade à travers 
les brouffailles y au lieu où il la 
devoit attendre. La chofe fut exé- 
Qitée ponctuellement. Ces deux 
femmes ayant mis pied à terre , 
prirent un.' chemin écarté pour 
caufer plus librement. LaDemoi*- 
fclle qui ne fçavoit point la trahr- 
fon de fon amie, alloit la premier* 
*e % enfin ellant arrivée à l’endroit,. 
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elle fut bien furprife d’y trouver 
Monfieur..... qui fe jettaà genoux, 
& qui la retenant par la jupe , la 
pria de l’écouter un moment pour 
fe juftifier. Il lny parla fi éloquem- 
ment &: avec tant de tendrefic, 
& fes paroles firent tant d’imprefî 
fion fur fon cœur , que malgré fa 
réfolution de ne le jamais aimer, 
elle luy lai fia entrevoir une lueur 
favorable. Pendant que ce pau- 
vre garçon efloit dans cet ettat , 
il pafi’a un paifan qui fut furpris 
de voir en cet endroit un homme 
bien-fait , le vifage couvert de lar- 
mes, qui parloir avec ardeur à une 
' * Demoifelle qui l’écoutoit aflez 
froidement. Ce Payfan s’arrefta 
pour voir ce fpedtacle. Monfieur„^ 
prenant 'garde que cet homme le 
regardoit, & ne pouvant fouffrlr 
fa préfence , chercha quelque: 
I * chofe dans fes poches pour luy 
donner , &: n’y trouvant qu’urt 
crayon d’orfil le luy jetta, le priant 
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de Te retirer. Ce que fît le Payfan 
fort fatisfait de fa bonne fortune./ 
Un moment après l’amie les vint 
joindre en riant. La Demoi Telle 
quoy qu’attendrie , ne le voulue 
point faire paroiftre, & redoubla 
l'on air férieux , quelle garda tout 
le refte de la promenade. L’Amant 
alla reprendre Ton Carroffe , &: les 
deux femmes revinrent dans le 

leur. Mademoifelle ne parla 

pas beaucoup à Ton amie , qui- 
néanmoins dans la fuite a achevé: 
de les raccommoder. Ils vivent 
préfentement dans une fi bonne 
intelligence , qu’ils n’attendent 
que la fin de quelques affaires pour 
fe marier. 

Je ne fçavois pas , me dit Arle- 
quin, ce que vous venez de me 
raconrer. Les Amans , repris-je,, 
fe raccommodent toujours. Les- 
broüilleries & les raccommode- 
mens font les endroits les plus 
tendres de l’amour. Ufc cœur tram- 
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quille ne fent rien , l’agitation 
feule nous fait tirer de l’amour 
tous les plaifirs qu’il nous peut 
donner ; 5c les plus délicats fe 
trouvent toujours dans les inquiet 
tudes de la jaloufie. 

Vous dites vray , reprit Arle- 
quin j les Amans broüillei ont 
beau maudire l’amour , peu de 
momens après ils fe réconcilient 
avec luy. Ils font comme les hé- 
roïnes d’Aufone , ils veulent d’a- 
bord le crucifier, 5c aj>rès ils ré- 
duifent le chaftiment à le foüet- 
ter avec des feüilles de rofe. * 

A propos d’amour 5c d’ Amans , 
luy dis-je , ne vous a-t’on jamais 
raconté l’aventure de Monfieur 

de avec Madame dÊ.... Il faut 

que je.tâche d’en tappeller l’idée. 
Ils s’aimoient tous deux depuis 
huit ou dix jours 3 5c ce qui eft 
extraordinaire , fans s’eflre donné 
aucun rendez-vous , 5c vous fça- 
^vez que cela n’elt pas dans les re- 
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gles. Monfieur de obligea fa 

Maiftreftc de luy en donner un 
malgré qu’elle en euft , &: la Da- 
me , qui n’eftoit pas encore faite 
à la fatigue, n’en voulant aucun 
dans les lieux que l’autre luy pro- 
pofoit, luy dit qu’il pouvoit ve- 
nir chez elle un tel jour , que fon 
mari eftoit d’une partie de chaf- 
fe. L’Amant accepte la propofi- 
tion,il s’habille d’un habit (im- 
pie , fans dorure, &: allant roder 
fur les dix heures du foir autour 
de la maifon de fa Maiftrefle, 
comme ils en eftoient convenus ; 
il trouva la porte entrouverte , &: 
fe glifla dans fon appartement, 
qui êft à plein pied delà courr. 
Comme «ils eftoient tous deux à 
rire de rien ( car il faut fçavoir 
ce qui fait rire les Amans ) le 
mari vint. Les voilà fort décon- 
certez. Perfonne ne fçavoit que 
.Mtmheur de fuft avec Mada- 

me, & elle-même ne fçavoit £ 
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qui fe confier. Elle pafla dans fa 
gar dérobé , 6c heureufement trou- 
vant la clef à une grande armoi- 
re où fes femmes mettoient fes 
habits;, elle le fit cacher dedans 
6c prit la clef dans fa poche : en- 
fuite elle courut embrafler fon 
mari 6c luy demanda la caufe 
d’un fi prompt retour. Comme il 
eftoit fatigué, il fe voulut cou- 
cher un quart- d’heure après , 6c 
la pria de fe coucher en même 
temps, Eftant tous deux auprès 
dir feu , un des chiens de charte 
vint dans la chambre, 6c fuivant 
la couftume de ces animaux affa- 
mez , il courut par tout pour cher- 
cher quelque chofe à manger ; par 
malheur la rporte de la garderobe 
fe trouvant ouverte il y entra. A 
peine y fut-il , que ferttant un 
homme dans l’armoire il fe mit à 
aboyer, fans qu’il fuft poffible de 
le faire [taire. Le mari voyant l’a- 
charnemefic de ce chien à l’ac- 
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moire , dit qù’afturément il y avoit 
quelque voleur dedans , & qu’il 
faloit envoyer chercher le guet 
pour avoir main force. L’Amant 
penfa mourir de peur, la Dame 
eftoit' plus morte que vive ; le 
mari demandoit la clef de l’ar- 
moire , le chien continuoit d’a- 
boyer. Sur ces entrefaites, le Maî- 
tre d’Hoftel revint.de la ville, &: 
fçachanc que fon Maiftre eftoit 
venu , & qu’il eftoit dans la cham- 
bre de Madame , il y alla ? & luy 
dit que M. le Comte 'de..... lüy 
avoit envoyé un panier plein de 
gibier; que c’eftoit luy qui l’avoit 
•reçu , &: qU’il l’avoit mis dans- la 
gardèrobe pour l’ouvrir devant 
Madame , fuivant l’ordre cju’ori 
luy en avoit donné. Comme les 
femmes fe fervent admirablement 
bien des momcns pour fe tirer 
d’intrigue. C’cft fans doute ce gi- 
bier, dit-elle, qui fait aboyer .le 
-chien. Elle commanda fur le 

champ 
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champ à un Laquais de le pren- 
dre , &: de l’aller attacher avec les 
autres ; pendant ce temps-là le 
Maiitre d’Holtel ouvrit le panier. 

Le mari croyant que le. chien n’a- 
voit aboyé que contre ce gibier r 
ne longea pas à un autre éclair- 
ciflementj il le coucha &c fa fem- 
me aulïi. L’Amant pafla la nuit 
dans l’armoire fort inquiet de la 
fin' de fon aventure. Il n’avoic 
point foupé ; comptant de s’en re- 
tourner à minuit louper chez luy 
avec deux de fes amis , qui dé- 
voient ce foir-là revenir de Ver-- 
failles. Le lendemain le mari fe 
trouvant un peu indifpofé de- 
meura toute la journée dans la 
chambre de fa femme «avec elle r * ■ 
d’où il ne fortit que pour parler à 
un grifon qui conduifoit fes aven- 
tures ( car il ep avoit de fon côté) 

La. Dai^e qui avoit pris garde que 
ce grifon le tenoit toujours long-- 
cemps ? pffle ville- dans la gard&- 
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robe ,. elle ouvrit à l’Amant, ôc iuÿ 
donna fept ou huit écorces d’o- 
ranges pour manger , ne pouvant 
luy rien donner de plus folide, il 
n eut que cela en prefque deux: 
jours qu’il fut enfermé. Enfin Fin- 
difpofition du mari augmentant, 
il fut obligé de garder le lit, &T 
pendant ce temps, laDame cher- 
cha le moyen de faire échapper 
le prifonnier. Quelques jours après- 
elle le trouva chez Madame la 
M. D. . . . . qui joüoit j fe voyant: 
tous deux ils ne purent s’empê- 
cher de rire*. Elle* luy propofa un- 
autre* rendez-voiis Non pas chez *. - 
vous , s'il vous plaift , Madame 
lhy dit-il d’un ton grave „ car je 
crains diablement les chiens de chaf 
fe r & les écorces d* orange, 

l’ay quelque idée, me dit Ar- 
lequin: de l’aventure que vous 7 
venez de me raconter.- Je crois que* 
FAtnant n’à pas efté trop di fer et.. 
IPardonnez-moy, luy dis-je, il JL’à: 
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efte autant qu’un François le peut 
eftrè : à la vérité il a confié l’his- 
toire à Tes amis les plus fecrets, 
qui l’ont racontée à d’autres amis 
très-fideles , lefquels l’ont dite à 
l’oreille à des amis qu’ils avoient , 
mais tout cela très-fecretement 
dans un lieu particulier ; & il n’y 
a-jamais eu plus de trois perfon- 
nés enfemble qui en ayent parlé. 

Mais quand Monfieur de au- 

roit efté un peu indifcret, l’indif- 
crétion eft un mal qui s’eft trou* 
vé dans d’aufïi honneftes gens que 
luy, témoin Monfieur de Guife,. 
celuy que l’on appelle le balafré . 
Vous me rejettez dans un temps ■ 
bien reculé , me dit Arlequin ; Je 
vous mene, luy dis-je , au temps- 
de la Ligue: Hé bien, reprit-il ,, 
vous dites...... Je vous dis, inter- 
rompis- je, que M. de Guife n’e.-- 
toit pas en amour plus diferet que' 
tes autres , qu’H racontoit vo^ 
lojmers fes bonnes fortunes. Agrès» 

Sd y 
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avoir pourmivy une Dame deux: 
ans durant avec beaucoup d’ap*- 
plication & de vivacité , enfin ifc 
réüfflc. Le lendemain xomme il 
voulut fe lever à la pointe du 
jpur'j. la Dan^e furprife d’une fl 
prompte réparation r luy en. de^ 
manda la caufe. Je ne leray. pas 
entièrement fatisfait , luy r.épon- 
dit-il j. que je n aille dire à- mes 
amis la grâce que vous m’avez fai- 
te î Moniteur repartit-elle fi ce 
n’eft que cela , je vais me lever 
la première pour la dire moy- 
même. 

Au retour de là promenade nous 
paflâmes xhez un de nos amis,, 
affligé de la mort d ? un jeune hom- 
me qu’il cftimoit beaucoup. Cet 
ami peint parfaitement enmigna- 
ture; Nous le trouvâmes qui fai— 
fbit de mémoire lé portrait de ce 
jeune homme, &: il nous dit qua- 
tre Vers qu’il avoit fait pour met- 
tre an bas. Les voici : * 
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D’iinp tendre amitié >, c’eft le trifte devoir 
Quand la lumière t’eft ravie , 

‘ Autant qu’il cft en mon pouvoir ,; 

I- f - Mon Art. te rappcile-à la vie.- 

Arlcquinme dit que Fa Peintu- 
ce &; la Poëfic efloient héréditai- 
res; dans fa famille }. Comment ce- 
la, Füy demanday-je ? Vous eftes- 
le feuî au monde reprir-il,,denc 
pas connoiftre fon îlluftre Sœur,, 
' quf joint en elle mille excellen- 
tes qualitez , & là-deffus tirant un 
j papier de fa poche , lifez ce So- 
net i La Signora Aurélia le mis au 
bas. d’un Portrait en Vers qu’elle 
. Iuy envoya ; vous y aurez un dou- 
ble plaiür : Celuy de connnoiftrœ 
une fille de mérite, & vous lirezi 
une Piece d’un (File auffî. zifé-&: 
) . auS naturel qye vous en ayez veut 
de' voftre vie,. 


sry AEL IQU I Ni A NÀ, * 

jd L G E N I O SV B L IM Ê 
délia illujlre Signora Ifubella C..*. chc 
pojfiede à perfetttone la pittura ypo'éjta r 
canto-i fuono 3 & belle ,lettere.- 

S O N N- £ T T O. 

V OI col pencllo il mio ritratto fatc , 

Et io con la mia pennaformo il voftro a 

Voi ftcmprate i colori , & io Linchteftro , j 
lo carta-adopro ,&-voi tclaadoprate. 

r y < ' S. .1 

Voi mi pingctc bella , & mi adulatc , 

Io non vi adulo , è- il voftro bel dimoftlO >. 

Voi fingete di me l’avorio, èl’oftro , 
îo non fingo di voi le gl.orie ornate. 

Dunque cedete à me ne Iadifputa , 
ïo verdadicra fono , è voi mendace , 

J3en chc Maggior di fpirto , & molto acuta; 

Poëfiaè una pittura chè loquace , . 

E fc pittura è Poëfia chc muta , 

Alerta fede chi parla , & non chi tace. 

Je fus charmé du Sonnet, Srdé* 

Ba Demoifelle pour qui il a efté 
fait. Dans la fuite j’ay veu un Lj^ 
vre d’elle qui' remplit bien l’idee ‘ 
que tout le monde a de fon eC^ 
prit &: de fon mérite. Pour les 
vier s Italiens ils font admirable# 
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& dignes de la réputation que la 
Sigriora Aurélia a toujours euë 
dans le monde.- 

D IA* longue X. 

En fortant de chez cet ami,j£' 
menay Arlequin louper avec moy.- 
Comrne je fuis feu!,, nous eufmes- 
la liberté de paffer la foirée aflez 
agréablement. Il commença par 
me raconter l’aventure* que Ma- 
dame D eut à* la Campa- 

gne,. dans la Terre d’une de fes 
parentes. C’efl elle-même , me' 
dit-il ,. qui me l’a racontée. Vous; 
fçavcz qu’elle avoit de mauvaifes- 
affaires', &: qu’elle changeoit fou- 
vent de lieu & de figure ,. pour' 
tromper ceux qui la vouloient ar— 
relier. Elle s’eftoit retirée en là 
Terre de cette parente , où elle- 
demeura* cachée deux mois’ avec' 
aflez de repos , au bout defquefe; 
une aventure déconcerta fà tran- 
quillité. Une nuit allez froide dm 
mois de -May^,. des Bergers -firent: 
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du feu avec quelques brouffailles 
pour fe chauffer * le vent pouffa 
des étincelles fur la bergerie qui 
eftoit dans la baffe-court du Châ- 
teau y le feu prit à de la paille , 
& parut peu de momens après.. Le 
Fermier & tous fes valets crioient 
au feu, &r quelques-uns d’eux al- 
lèrent à l’Eglife de la Paroiffe Ton- 
ner le toefin. Le bruit éveilla la. 
Dame & tous fes domeftïques. Le 
toefin fit accourir tous les habh- 
tans , & le Juge du lieu vint en 
habit décent pour, empefeher le 
defordre. Madame D s’éveil- 

lant en furfaut ouvrit une Tenet 
tre de fa chambre , & voyant un 
grand nombre de gens qui cou- 
roi ent de tous coftez, Sc un hom- 
me avec une robe longue &: un 
bonnet carré fur la tefte j, crut 
que cet homme avoit ordre de 
Parrefter & qu’il eûoit, venu la 
nuit pour la furprendre. Empor- 
tée pat.fa réfléxion, elle ouvrit une: 

autre: 
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autre feneftre qui donnoitdu côté 
du Jardin, elle y defcendit, &: fe 
fàuva par une petite porte de der- 
rière qui menoit dans les champs. 
Elle eftoit nuds pieds & en chcmi- 
fe , 8£ elle ne laifla pas de courir 
près d’un quart de lieue , jufqu’à 
une petite Chappelle , qui eftoit 
unc^dépcndance de la Paroifle. 
Comme elle fçavoit le fecret de 
l’ouvrir, elle y entra & fe cacha 
fous le drap d’une repréfentatioa 
mortuaire qu’on avoir préparé 
pour faire un fervice le lende- 
main j pendant ce temps on étei- 
gnit le feu. Le matin fur les fix 
heures le Cure vint en fe prome- 
nant, il ouvrit la Chappelle, de 
ayant accommodé l’Autel , il fe 
mit -à genoux pour achever quel- 
ques prières qu’il avoir commen- 
cées. Madame D qui avoic 

paffé la • nyit fous ce drap mor- 
tuaire* , voulut voir qui venoit 
d’entrer, afin que fi c’eftoit quel- 

• T 
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qu’un à qui elle puft fe confier, 
elle le priaft de luy aller cher- 
cher Tes habits. Elle leva tout 
doucement un coin de ce drap 
mortuaire, 6c un moment après 
elle le laiffa retomber. Le Curé 
qui avoit veit remuer ce drap , eut 
un peu de fouleur , & continuoic 
fes Prières avec quelques ra- 
dions. Madame D... le releva par 
un autre coin pour voir s’il n’y a- 
voit point quelqu’autre perfonne 
dans la Chappelle. Le Curé qui a- 
voitlin œil dans Ton Bréviaire, 6c 
l’autre fur ce drap mortuaire, 
frappé de ce nouveau mouvement, 
fcntit palpiter fon cœur , qui ne 
tenoit à rien. Enfin appercevant 
quelque chofe de blanc fous cette 
repré fentation , il fe leva , 6c fe 
mit à fuir à travers champs , d’au- 
tant plus fort , qu’il voyoit courir 
après luy une perfonne habillée 
de blanc, qu’il prenoit pour Pâ- 
me de eeluy pour qui il devoit fai- 
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re le Service. Enfin, Madame D..* 
s’eftant fait connoiftre , le Curé 
s’arrefta. Elle fçeut la caufe du 
defordre qui eftoit arrivé pendant 
la nuit, après quoy le Curé luy fit 
apporter fes habits, & elle s’en 
retourna au Chafteau de fa paren- 
te , qui malgré le dommage qu’el- 
le avoir fouffert, ne put s’empef- 
cher de rire de cette aventure. 

Cette même femme , continua 
Arlequin, me dit une réponfe piaf- 
fante qu’un Vallal fit à fon Sei- 
gneur. Ce Seigneur faifoit l’hom- 
me de bien , ne perdoit aucune 
occafion de donner bonne impref- 
fion de fa conduite. Cependant il 
avoit une Maiftrefle qu’il aimoit . 
beaucoup, & depuis plufieurs an- 
nées. Le Vaflal en avoit aufli une, 
dont il ne fc cachoitpas. Aucorm 
mencement du Carefmc le Seû 
gneur l’ayant envoyé chercher luy 
fit une corre&ion rigoureufe fur le 
fcandale qu’il donnoit , & luy 

T ij 
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deffendit de voir jamais cette fem* 
me. Le VafTal fortit de ce Ser- 
mon avec un air de repentance, 
qui donna lieu au Gentil-homme 
de croire qu’il venoit de faire 
une parfaite converfion. Cepen- 
dant deux jours après fe prome- 
nant en Carrofle avec faMaiftreflfe 
dans une • allée de fes bois , il ap- 
perçeut cet hotn^ne à cheval, me- 
nant en croupe la femme qu’il luy 
avoir commandé de quitter* Mon» 
fieur, luy cria- 1 ’ il fi favoisun Car» 
roffe on ne U verroit point. 

Vous me faites fbuvenir , luy dis-* 
je, d’une plaifanterie qu’on m’a 
dite autrefois , qui a quelque cho- 
fe de femblablc , & quelque chofe 
de différent de ce que vous venez 
de me raconter. Une Dame de la 
' première qualité , fage & vertueu- 
fe, apprenant les petites galante- 
ries d’une femme de condition, 
réfolut de luy parler fur fa con- 
duite. Elle le pouvoit par fa qua- 
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Üté, &croyoity eftre obligée 
par fa vertu. Comme un jour cet- 
te femme luy vint rendre vifite; 
la Dame pris cette oçcafion qui 
luy parut favorable pour fon def-, 
fein. Après quelques difcours in- 
différens , la Dame amenant la 
converfation (lit la piété , donna 
à cette femme les avis qu’elle luy 
avoir préparez. Elle les reçeut a - 
vec re/peél , les écouta avec at- 
tention, feignit en eftre touchée, 
& en vouloir profiter , enfin el- 
le pleura. La Dame croyant avoir 
fait un miracle à écrire dans, le 
Calendrier, prit ces larmes pour 
les premières de fa pénitence , &: 

• pleura avec elle par converfation. 
Après qu’elles eurent pleuré tou- 
tes deux un peu de temps , cette 
femme s’en alla. Comme, elle fut 
au bas de l’efcalier, elle trouva 
une de fes amies , qui luy deman-* 
da ce que faifoic cette Dame, Ôc 
fi elle eûoit en compagnie. L’au- 

T iij 


i 


ni ARLIQUINI ANÂ. 
tre riant à gorgetféployée : Elle eÆ 
feule , répondit-elle , &c elle pleti- 
fe mes pechez ; après quoy elle 
s*en alla, continuant de rire com- 
me elle avoit commencé. 

If me fouvient, reprit Arlequin, 
d’une chofe qui approche de ce 
que je viens de vous raconter. Un 
homme de qualité avoit un Co- 
cher , grand jureur , a vérité 
moins par malice que par habitu- 
de. Ce Cocher avoit fi bien accou- 
tumé fes chevaux à fes juremens , 
qu’ils n’alloient plus auffi-toft qu’il 
leur parloir un autre langage. Le 
Maifîre prenant garde à cela , fit 
une févere corre&ion à fon Co- 
cher , qui étonné de fe voir re- 
pris d’une faute qu’il croyoitn’a^- 
voir jamais faite, fe donna au 
Diable qu’il ne juroit point, & 
*que c’eftoient fes ennemis qui 
luy avoient fait ce rapport , pour 
luy rendre un mauvais office. Com- 
me un avertifTemenc ne fuffit pas 
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pour corriger une longue habitu- 
de, on l'avertit pluficurs fois, & 
on le fit convenir qu’il juroit tou- 
jours , de fon Maiftre fut fur le 
point de le chafTer. Le Cocher 
commença à fe contraindre &: les 
chevaux ne marchoicnt plus com- 
me auparavant. Enfin un jour fon 
Maiftre eftant convié à une céré- 
monie de Religieufe , y fut avec 
un Officier de (es amis, qu’on a- 
voit prié comme luy. La céré- 
monie eftant achevée , on trouva 
au fortir de l’Eglife un très-grand 
nombre de Carrofles. Le Maiftre 
de l’Officier ayant gagné le leur, 
quelque chofe que dift le Cocher 
aux chevaux, au lieu d’aller, ils 
demeuroient toujours dans la pref- 
fe. A la fin ce Cocher fatigué de 
crier , fe tournant vers fon Maî- 
tre : Monfieur, luy dit-il , fi je ne 
jure , je fuis feur que vous couche- 
rez ici. Le Maiftre fe prit à rire; 
l’Officier voulut fiçavoir la chofe, 

T 111) 


« 


224 ARLIQUINI AN A. 

après quoy levant le fcrupulc : Ju- 
ré, luy cria-t’il, & allons. A pei- 
ne les chevaux entendirent trois 
ou quatre mort , te fie , qu’ils enle- 
vèrent le Carrofle avec tant de 
rapidité qu’il en renverfa deux 
autres dont les glaces furent tou- 
tes bri fées. 

Voftre hiftoire me fait fouvenir 
de celle-ci. Un homme de condi- 
tion , qui a pris l’habitude de ju- 
rer , lie veut point cependant que 
lès domeftiques jurent. Ces jours 
paflfez voyant que fon valet-de- 
chambte ne vouloir pas s’en cor- 
riger; Mon ami, luy dit-il, je ne 
veux pas que perfonne que moy 
jure dans ma maifon, je fuis af- 
fez fâché de le faire , moy-mêmes 
&: il le congédia fur le champ. 

Pendant que nous foupions , un 
de nos amis , Capitaine dans le 
Régiment de la Couronne, nous 
vint voir ; après les nouvelles qui 
couroient alors , nous tombâmes 
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infenfiblement fur une matière de 
plaifanterie. Cet Officier nous 
ayant fait plufieurs contes. Arle- 
quin avec un férieux plaifant: Il 
a parlé de fes camarades , me dit- 
il , je vais préfentement vous ap- 
prendre une petite avanture , qu’il 
eut luy-même en la Franche- 
Cemté. Comme il eftoit logé aux 
environs de Dole dans la maifon 
d’une Fermiere, il vit une Oyc 
dans la baffe-court j il y avoit or- 
dre fous des peines rigoureufes de 
ne rien prendre , cependant com- 
me il commençoit à faire nuit, il 
s’approche de l’Oyc , la prend , 
luy tord le cou , &c apperçevant un 
valet de la Ferme, il la met dans 
fa culotte , de peur d’eftre dé- 
couvert. Un moment après il ren- 
tra dans la cuifine , & fe chauffa 
debout devant le feu comme au- 
paravant. La Fermiere qui tons les 
foirs alloit compter Ces Poules , dit 
en revenant que fon Oye eftoit 
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perdue , & qu’alTeurément on Ta- 
voit prife. Comme elle fe plai- 
gnoit , l’Oye , qui n eftoit pas en- 
core morte, commença à remuer 
dans fa culotte , & paflant la telle 
par l’ouverture , elle regardoit 
tranquillement tout le monde? 
luy n’y prenoit pas g^rde , mais la 
Fermiere Fappercevant: ha, dtt- 
elle, voilà mon Oye, & fe jetta 
à l’endroit pour la prendre -, nô- 
tre ami que vous voyez, furpris de 
l'effronterie de cette femme, qu’il 
croyoit vouloir attenter à fa ver- 
tu, là repouffa d’abord , &: puis 
voyant le cou de l’Oye il fe prit à 
rire le premier , & tourna la cho- 
fe en plaifanterie. 

Cela me fait fouvenir, reprit Ar* 
lequin, d’une avanture afTez plai- 
sance qui arriva à Crefpi il y a 
quelques années à un Officier de 
fon Régiment. Cette année-là les 
deux Bataillons eftoient difperfez 
à la Ferté fous Joüars, à la Ferté' 
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Milon, à Chafteau-Thierry, &à 
Crefpi. Les Officiers fe vifitoient 
de temps en temps dans leur quar- 
tier j &: fe régaloient parfaitement 
bien. Un jour Degrigni & un de 
fes camarades furent à Crefpi. Pi- 
quet , Betou , Chaftenet, & quel- 
ques autres , les retinrent fix jours, 
& pendant ce temps-là ce ne fu- 
rent que feftins continuels. En ar- 
rivant ces jeunes gens les menè- 
rent dîner dans la meilleure Hô- 
tellerie. Le dîné commença à on- 
ze heures du matin, ne finit 
qu’à huit heures du foir ; ils man- 
gèrent & burent largement , après 
quoy Dieu (çait l’emprelfement 
qu’ils eurent tous à raconter leurs 
bonnes fortunes aux dépens de 
qui il appartenoit. Chaftenet fut 
celuy qui fe trouva les dents les 
plus meflées. Il n’eftoit pas yvre, 
il raifonnoit tant bien que mal , 
mais fe fentant la tefte pefante » 
&c la veuë un peu broüillee , il 
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crut à propos devoir fe retirer 
chez luy. Eftant dans la rue au 
lieu d’entrer dans fa mai fon , il 
monta dans une aütrè , &: trou-, 
vant au deuxieme étage une 
chambre ouverte , il entre & fè jet- 
te fur un lit. Cette chambre eftoit 
celle de la fille delà maifon&de 
coufine , toutes deux filles d’ef- 
prit, jolies, qui avoient demeuré 
long-temps à Paris, & qui en fça- 
voient les maniérés. Chaftenet eut 
le loifir de dormir tranquillement 
fur ce lit jufqu’à onze heures. 
Dans ce temps-là ces deux filles 
montèrent pour Te coucher j s’é- 
tant mifes auprès du feu, elles 
cauferent avec leur confiance or- 
dinaire , & l’amour eftoit toujours 
fia matière de leur converfation. 
Comme apparemment; elles di- 
foient des chofes qui leur plai- 
foient, elles rioient quelquefois à 
gorge déployée. Leur ris éveilla 
Chaftenet , qui fe trouvant fef- 
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prit libre des famées du vin , de 
connoiflant ces deux filles à la 
voix , ne remua pas pour les en- 
tendre. Elles parloienr des Offi- 
ciers , de chacune nommoit celuy 
qu elPe trouvoit le plus a fon gre. 
La coufine* eftoit pour Chaftenet 
qui luy piaifoit afiez; elle difoic 
qu’il eftoit honnefte homme 3 po- 
li , de fur tout qu’il avoit unephi- 
fionomie qui ne promettoit pas 
poire molle à celle qu’il aimeroitf 
l’autre panchoit du codé de Be- 
tou ; Py , luy dit la coufine , que 
ferois-tu de luy , c’eft un pigmée, 
de tu es fi grande. N’importe 3 dit 
l’autre, il a un tein brun de vif, 
qui fait plaifir à voir. Si cela arri- 
voit, reprit la coufine en riant, ce 
feroit u» cloud de gerofle dans un 
Jambon. Mais toy, repartit l’au- 
tre , que trouve-tu de fi beau dans 
Chaftenet ? il n’eft pas éveillé , on 
le voit toujours tout d’une pièce, 
de je gage que la moitié de fa vie 
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ii ne penfe à rien : Pendant cette 
conversation , Chaftenet fe trou- 
vant incommodé de la fituation 
où il eftoit , en voulut changer 
pour fe mettre un peu plus à fon 
aife, il fit un bruit auquel*il ne 
s’attendoit pas. Ce bruit furprit 
ces deux filles , qui furent encore 
plus effrayées voyant paffer le ta- 
lon d’un foulicr entre les deux ri- 
deaux du pied du lit. Elles remi- 
rent à crier , SC l’une d’elles fit 
tomber un guéridon où eftoit leur 
flambeau qui s éteignit. Ce va- 
carme éveilla en furfaut une bon- 
ne vieille grande-mere qui cou- 
choit au-deffous , elle monta ap- 
puyée fur une fervante &: fur un bâ- 
ton. Avant ce temps-là Chaftenet 
ne voyant point de lumière fe fau- 
va farts eftre veu de perfonne. La 
grande-mere outrée , demanda à 
ces filles la caufe du bruit qu’elle 
venoit d’entendre. Elles eftoient 
interdites : mais elles le furent 
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tien plus, quand le rideau eftanc 
tiré elles virent leur lit défait. Ce 
fut alors que la vieille leur dit 
mille injures, & qu'elle voulut les 
exterminer j Enfin quand elle ne 
put plus crier, elle fut obligée de 
s’aller coucher , ces deux filles 
n’en purent revenir. Le lendemain 
le bruit courut qu’il revenoit un 
efprit dans la maifon. Chaftenet 
garda le fecret , cfpérant de pro^ 
fiter de l’inclination quelacoufi- 
ne avoir pour luy. Deux jours a- 
près il les alla voir pour leur de- 
mander des nouvelles de l’hiftoi- 
re que l’on debitoit dans la Ville. 
Elles luy dirent plufieurs chofes 
de l’Efprit quelles afluroient a- 
voir veu. Dans la fuite il s’atta- 
cha de cœur à cette coufine, qui 
répondit favorablement, &: com? 
me un jour il fe plaignit à elle 
dans une Lettre de ne luy don- 
ner que des paroles, elle luy ré^ 
pondit par les vers fuivans faits 
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fur un air qu’on chantoit alors. 

Pourquoy vous plaindre (ans celte , 

Que je mcprife vos feux ? 

Vous cherchez le moment heureux , 
Mon coeur n\iuroit-il point «ne égaie tendrcflc? 
Pcut-eflrc , cher Tirfis » le cherchons- nous 
tous deux. 

' • ^ - 

Je ne fçay fi le moment vint 
mais ils s’aimoient fort, & com- 
me il vivoit dans cette maifon 
avec plus de liberté qu’aupara- 
vant $ Un foir il leur avoiia toute 
l’aventure qui les avoir tant ef- 
frayées , la coufine n’en fut pas fâ- 
chée : Sans cela, luy dit-elle , vous 
ne m'auriez, jamais rien dit , & je 
mourois d’envie que vous me dif- 
fiez, quelque chofè. 

Ce même Officier nous dit que 
cette coufine avoit efté aimée, & 
pourfuivie quelque temps aupara- 
vant par une perfonne très-confi- 
dérable quelle n’avoit jamais pu 
(buffrir, & comme un jour cette 
perfonne luy promettoit mille 

chofcs , 
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chofesf 8 £ quil luy exaggeroit la 
paffion : Vous ne me répondez, rien , 
ajouta-t’il; MonJieur dit-elle, 
mon cœur fe toit, & ai nfi votes par* 
dez, inutilement . 

Une autre fois on luy parloic 
d’un Officier jeune & étourdi* 
*qui l’ avoir. aimée, &: qu’elle avoir 
toujours remercié. Cet Officier 
dans la Campagne fuivante eut 
la tefle caffée.jd’un coup de mouf- 
quetj comme on vouloir exciter 
fa compaffion , &c qu’on luy dit 
qu’il n’ avoir que vingt ans. Ah ! 
Monjieur , s’écria-t’elle , le bel âge 
pour efire tué ! 

Quand nous eufmes foupê , 
l’Officier s’en alla , & nous parlâ- 
mes de chofes plus féricufes. Ar- 
lequin vit par hazard dans ma 
chambre le portrait de Monfieur 

Voilà un Gentil - homme , 

dit-il , qui a des biens immenfes. 
Oentil-homme , repris-je , vous 
icavez mal fa généalogie; hom- 

v V 
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me de rien , petit Commis , 
grand Parti fan : Je vous entends -, 
repartit Arlequin , ce font les dc- 
grez de l'on élévation , mais croyez- 
moy , il feroit honteux à U fortune 
qu’un homme riche ne fuft pas de 

bonne mai fon . 

Dialogue XI. 

Dans la Cotnedie du Procu- 
reur la partie fe plaint à Arlequin 
de luy avoir fait perdre fon pro- 
cès, en tirant la principale Pièce 
de fon fac. Ne voyez-vous pas, 
luy répond-il pour la confoler , 
que je n’ay fait cela que pour fon- 
der up moyen de Requefte Civi- 
le. Je neveux point tafter de Re- 
quefte Civile, dit l’autre tout en 
colère : Fy , répliqué Arlequin , 
c’eft que vous n’avez point de 
gouft , la Requefte Civile eft la 
Roc-en-bole dur procès. 

. Dans la -même Scene, fi je ne 
me trompe , la Partie veut s’ac- 
commoder j Ge ne fera pas de 
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tnon avis , luy die Arlequin , à 
mon âge que je donnafle les mains 
à un accommodement , on me 
chafieroit de la Communauté , ce 
fefoit tout ce que pourroit faire 
un de nos anciens à l’agonie, & 
encore y penferoit-ii à deux fois. 

Dans la Comédie de la Matro- 
ne d’Ephefe , la Matrone don- 
nant à pendre le corps de fon ma- 
ri,, au lieu du pendi^ que gardoit 
fon Amant. Au moins , luy dit- 
elle, attache-le bien, car fi on le 
déroboit, je n’ay plus de mari à 
donner à pendre. Tout le mon- 
-de fçait cette Comédie, & une 
explication feroit ennuyeufe. 

Dans une autre Comédie > Ar- 
lequin eft indifpofé , &: on luy 
-ordonne le bain, enfuite le Mé- 
decin luy demande comme il 
l’a trouvé j un peu humide > ré- 
pond-il. 

Une fois il fe veut battre con- 
tre Mezzctin , qui eft fon rival au- 
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près de Colombine j comme d’un 
cofté il connoift fa lâcheté, &: 
que de l’autre il eft animé par fon 
amour, il raifonnc tout feul, & 
tache par Tes réflexions de fe don- 
ner du courage. Enfin il fe reffou- 
vient qu’il eft: brave, & cela, dit- 
il , parce qu’il boit de l’eau de 
vie tous les jours. 

Une autrefois il blâme tous 
ceux qui cacjient leur conduite. 
Il dit qu’ils n’ont point d’hon- 
neur; là-defl'us on fait paroiftre 
le Soleil au fond du Théâtre. 
Aufli-toft Arlequin fait fèmblant 
d’eftre prefle de quelque befoin 
naturel, &: détachant fon haut- 
de-chaufte, il fe met en eftat. 
Mezzetin vient & le trouvant ea 
cette pofture j Fy , le vilain , luy 
dit-il : Pourquoy fy, luy répond 
Arlequin ? Tu es un fcelerat toy y 
mais moy je fuis homme d’hon- 
neur, & je veux que le grand jour 
«éclaire toutes, mes actions.. 
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Dans une autre Comédie Ifa- 
belle vient pour voir leDotteur, 
&: ne le trouvant pas elle le veut 
attendre. Arlequin qui eft le va- 
let de la mai font, luy donne un 
# fauteiiii ,* après quoÿ il va quérir 
plufieurs inftrumens de Chirurgie. 
Ifabelle fiirprife de cet appareil , 
luy demande ce qu’il veut faire*. 
Rien, Madame, rcpond il, vous 
trépaner feulement ,, pour vous- 
defennuyer en attendant que le 
Doéteur vienne , & comme en 
s’en allant elle le traite de fou *. 
Vous en avez befoin, luy crie-ril, 
lèrvez-vous de l’occafion, vous ne 
la trouverez pas toujours fi com- 
mode. 

Dans une Sçene de cette Co- 
médie, fi je ne me trompe, Ar- 
lequin vient fur le Théâtre monté- 
fur un afiie^ En s’en retournant 
il le veut contrefaire ; l’Afne fc 
met à braire de toute fa force, 
M. de R.^.qui le «contrefait aufit 
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fort bien, eftoit alors fur le Théâ- 
tre. Aufli-toft Arlequin prend Ton 
^épéc de bois , &C dit à fon Afne 
cn*luy en donnant quelques coups. 
Taifez-vous , mon Afne , ce n’eft 
pas à vous à faire l’Afne de qua- W 
lire. 

Il y a une Scene où il fe cache 
la nuit dans une Lanterne pour 
aller voir Colqmbine. Le Guet 
Fapperçoit & luy demande ce 
qu’il fait là-dedans ; Je me pro- 
mène, répond Arlequin. Le Guet 
le veut faire defcendrei après a- 
vcftr réfifté, il obéît , & en des- 
cendant il chante d’abord ces 

vers d’un Opéra, 

• .» 

Venez venez , accoures tous-* 

Cybclc va descendre. 

Et puis ceux-ci , 

Defcendez mere des Amours y 
Venez nous donner de beaux jours.- 

Un pur en parlant.de cette* 
Scène avec luyv Elle me fait fou- 
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venir , dit-il , de deux Amans* 
qui ne fe mordent ny ne s’égrati- 
gnent point. La Maiftreffe eft jeu- 
ne & jolie , &: elle a un pere & une 
mere qui veillent fur fa conduir 
te , au moins pendant le jour, car 
pour la nuit c’eft autre chofe , 
c’eft elle qui y veille à Ton tour. 
L’Amant la va voir régulièrement, 
deux ou trois fois lafemaine; une 
femme de chambre, quon paye 
bien , prend les heures commo- 
des , &: facilite les entrées. Une 
nuit ces deux Amans cauferentun 
j>eu plus long-temps qu’à l’ordi- 
naire , le jour les furprit en con- 
vention. La mere , je ne fçay 
pourquoy , s’avifa de pafler dans 
3a chambre de fa file ; elle fît 
quelque bruit, la fille l’entendit, 
éc eftant allannée , elle fît vifte. 
monter l’Amant dans un petit 
Efcalier dérobé &: obfcur , où fa 
chambre à une iffuc. Apres que 
la mere eut dit plufieurs riens à 


*4o ARLIQtHNIANA. 
fa fille , qui feignoit s’eftre relevée 
deux ou trois fois pendant la nuit 
pour un oppredion d’eftomae, ( qui 
pouvoir bien en effet en eflre la 
véritable caufe; ) elle s’en alla 
pour la laifi'e r dormir. Sur les neuf 
heures du matin le pere eflant 
forti , Sc la mere s’amufant dans 
fbn cabinet, la fille ouvrit la por- 
te de fa chambre qui donnoit fur 
J’Efcalicr dérobé, & chanta ces 
deux vers que je vous ay dit, 

•Dcfcendez mer«e des AmoUxs > 

Venez nous donr,er de beaux jours. 

Ce fut dans la fuite leur mot 
du guet. Au moindre bruit l’A- 
mant efcaladoit la petite montée, 
quand le péril êftoit paffé , les 
deux vers chantez ravertifToient 
qu’il pouvoir fortir fans rien crain- 
dre. Que ne changeoient-ils, luy 
dis-je , les deux derniers mots du 
fécond vers., pour mettre de belles 
nuits. A la vérité la rime n’y fe- 
jtoit pas y mais .il y auroit de la 

raifom 
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raifon. Vous faites leplaifant, re* 
prit Arlequin , pour moy je n’en 
fçay pas davantage. 

Cette hiftoire me fit fouvenir 
d’une Dame afiez naturelle , qui 
affe&oit un rafinement extraordi- 
naire de molefle. La nuit dans fon 
lit, pour dormir, elle fe faifoit 
frotter doucement avec un linge 
fin , trois ou quatre heures par fes 
femmes j mais quand elle la paf- 
foit en compagnie , elle dormoic 
jufqu’à deux heures après midy , 
de cela , difoit-elle ,pour repofer fes 
traits . 

Un jour eftant à la Comédie; 
je vis un jeune homme d’environ' 
dix-huit ans , joli & très-bien fait 
dans fa taille , à qui on donnoit 
dans le monde le nom de petit 
homme \ il danfoit de chantoit ad- 
mirablement bien ; il avoir même’ 
quelque vivacité d’efprit , mais 
mal foûtenuë , de meflée de quan- 
tité de puérilitez. Comme’ on 
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voulue le définir dans une compa- 
gnie où l’on parloic de luy ; une 
perfonne qui n’en avoit encore rien 
dit , eftant interrogée pour fçavoir 
fon fentiment : Jgue voulez-vous 
que je vous dife , répondit-elle ,pc~ 
tit homme , chantez» y petit homme y 
danfèz» ; petit homme allez-vous-en. 

La même perfonne entendit 
parler de la mort d’un jeune hom- 
me , qui pendant fa vie avoit cftê 
un grand brailleur. Comme cha- 
cun parloit avec furprife de cette 
mort. Cette perfonne fc trouvant 
étourdie de tous les difeours qu’on 
en faifoit : Apres tout , dit-elle , 
qu efi-ce que la mort de .. ..ce n’efl 
qu'un petit moins de bruit dans le 
quartier. 

Un jour un jeune homme , ami 
d’Arlequin , le vint voir dans fa 
Loge après la Comédie , c’eftoit 
au mois d’ Avril. Ce jeune homme 
eftoit devenu éperduëment amou- 
reux d’une fille d’efprit , qui ne 
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manquoit pas de bonne volonté , 
mais qui n’ofoit s’embarquer de 
peur de naufrage. Cette année 
eftoit tardive; il n’y avoit prefquc 
point encore de verdure , 6c le 
Printemps , faifon des amours , 
n’cftoit pas beaucoup avancé. Le 
jeune homme attribuoit la froi- 
deur de fa Maiftreflc à la lenteur 
du Printemps. Pourquoy faut-il, 
difoit-il , que mon amour fort vc<- 
nu avant les premières feüilles. 
C’eft,luy répondit Arlequin , que 
l’amour ne s’amufe pas fi long- 
temps que la nature. Enfin le Prin- 
temps vint , 6c rendit la fille fenfi- 
ble. Comme elle voyoit tous les 
jours ce jeune Amant , & qu’il é- 
toit dangereux, elle commença 2 
faire de ces fortes de réflexions 
qu’on ne fait pas impunément. Un 
matin à la campagne fe promenant 
feule dans un Jardin où elle eir- 
tendoit chanter des oy féaux, el- 
le fit ces Vers : 
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je vous entends oyfeaux , vous parlez de ma 
peine ; 

Vous vous plaignez, touchez de mes langueurs. 
L’eau même de cette Fontaine , 

Connoift le fujet de mes pleurs. 

Tout icy voit que je loûpire , 

Cependant , je me tais i Ah 1 quelle dure loy 
Mc eaule un fi cruel martyre. 

Pourquoy cacher mon amour & ma foy, 

A toy feul , cher Tirfis , & nofer te le dire ? 

Quand ce jeune homme fut for- 
ti de la Loge , nous vifmes defeen- 
dre par le Théâtre plufieurs fem- 
mes : Arlequin apperçeut entr’ au- 
tres une jeune mariée , qui avoit eu 
un Amant bien tendrement aimé. 
Remarquez cette jeune perfonne , 
tne*dit-il $ le fort a efté bizarre fur 
elle j il luy a donné pour mari ce- 
luy de tous fes Amans quelle ai- 
moit le moins. Elle en avoit un qui 
luy tenoit terriblement au cœur ; 
mais qui par fes légeretez &c par 
fes intrigues continuelles, luy doa- 
noit d’étranges jaloufies. Enfin a- 
près avoir long-temps pleuré , elle 
$’en défit , ôc parvint à ne l’aimer 
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plus. L’Amant fe fiant au pouvoir 
qu’il avoit fur Ton coeur, eroyoit 
toujours la faire revenir; mais il 
fut bien furpris , apprenant qu’oü 
l’alloit marier. Il trouva moyen de 
la voir en particulier pour fe plain- 
dre. Je brûlois pour vous, luy dit- 
il : Et qui auroit jamais crû que 
nos feux ne deûflent pas durer é- 
ternellement ? Vos léger etez, , luy 
répondit-elle froidement, ont trou- 
vé le moyen de le s -éteindre dans mes 
larmes. 

Un jour nous trouvant Arlequin 
& moy , avec deux hommes de 
condition , &: d’un mérite médio- 
cre; je remarquay en eux un affe- 
dtation extrême à fe flatter l’un 
l’autre , &: même aflez groflié- 
rement. Quand ils nous eurent 
quittez: Hé bien, me dit Arle- 
quin ; que dites-vous de ces Mef- 
fieurs ? C’eftoient deux afnes qui 
fe grattoient , luy répondis-je : Je 
ne puis comprendre qu’ils ayenc -/ 
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pu foufFrir à vifage découvert les 
loüanges qu’ils fe font données: 
Et moy , reprit Arlequin , je n’en 
fuis point étonné s tout le monde 
veut eftre flatté : Les plus fages mê- 
mes ne ferment jamais la porte a la 
flatterie ; ils ont bien de la peine à la 
luy pouffer. Cependant, repris-jej 
il s’eft trouvé des Princes qui n’ont 
pas aimé les loüanges j témoin 
Jean IL Roy de Portugal. Com- 
me un de fes Courtifans luy de- 
mandoit une Charge vacante : Je 
la garde , répondit-il, pour un hom- 
me qui ne m'ait jamais flatté . Croyez >. 
moy , répliqua Arlequin, cette ré - 
ponfe n’eft quun raflnement d* amour 
propre ; ce Prince aimoit la flatterie , 
& il s en vouloit attirer une nouvel- 
le en faifdnt femblant de la refuftr. 
Balzac , ajoûta-t’il , parie d’un 
Cardinal qui efloit bien plus fin- 
• cére que ce Prince. UnCourtifan 
le flattoit fur quelque chofej le 
Cardinal le fentant \ Tu mi aduli , 
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luÿ dit-il , ma tu mi piaci . 

Le lendemain nous allâmes voir 
un Italien , homme d’efprit , qui 
eftoit arrivé depuis environ un 
mois , il eftoit fort effrayé de la 
dépcnfe qu’on fait à Paris \ à cha- 
que pas qu’on faifoit pour luy , ori 
luy demandoit une petite picce : 
Che diavolo , difoit-il , fempre pez - 
zêta, Pezzeta là , pezzeta quà , pez - 
zêta per tutto. O Vio ! Bifogna in 
quefio paefè haver tre angeli ,• uno per 
guardar L'anima , e due per guardar 
la borsà . Cet Italien eftoit venu 
parle détroit. Il nous dit plufieurs 
chofes curieufes qu’il avoit appri- 
fes dans fon voyage de quelques 
Marchands qui avoient negotié 
au Caire pendant un grand nom- 
bre d’annees. Ils nous apprit fur le 
nom de Caire qu’on luy donne au- 
jourd’huy j que cette Ville tomba 
fous le nom de Mecerê en la puif- 
fance d’un Roy appellé Mohes ; 
que ce Roy avoit un Efclave qu’il 
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Gouverneur de Damas j que cet 
Efclave pour tenir le peuple de Ton 
Gouvernement dans la foûmilfion, 
fit bâtir tout auprès une Forterefle 
fous le nom de Kayreh -, qui eftoit 
celuy de la Reine , à laquelle il 
vouloir plaire ; que dans la fuite 
on bâtit des maifons en fi grand 
nombre, qu enfin elles allèrent juf- 
qu’à Meceré fous le nom de Kayreh $. 
ic que c’eft de là que le nom de 
Caire eft venu , & s’eft répandu 
dans toute l’Europe. 

Après que nous eufmes quitté 
cet Italien, le jour qui eftoit beau 
nous donna envie de nous aller 
promener. Il me raconta à fon or- 
dinaire des aventures aflez plai- 
fantes , qui luy eftoient arrivées ,à 
luy , ou à des perfonnes de fa con- 
noififance. Vous connoiffez bien, 
me dit-il, M. G c’eftun par- 

faitement honnefte homme : En 
voyageant avec un de fes amis , îl 
entra un foir dans un Hoftellerie 
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aflez pleine de monde. Qn leur 
donna une petite chambre retirée,- 
où ils eftoient en repos- C’eft: luy- 
même qui a raconté ceci à deux 
ou trois perfonnes qui me l’ont re- 
dit. Avant que de fc coucher il 
mit fon haut-de-chauflfe fur une 
table, il avoit dans fon gouflet 
une belle montre qu il avoit ache- 
tée depuis peu débours. Comme 
il vouloir s’endormir, il eftoit tou- 
jours éveillé par le bruit que cette 
montre faifoit en marquant les mi- 
nutes. Ce bruit qui l’incommo- 
doit, le mit de mauvaife humeur ; 
il le prit pour le bruit d’une fouris* 
qui rongeoit quelque chofe j il fe 
leva aufïi-toft , alla prendre les 
pincettes du feuj &: s’approchant 
tout doucement du collé où le 
bruit l’appelloit , il déchargea un^ 
grand coup de pincette fur la mon- 
tre, qu’il mit en pièces ; après quoy 
il fe recoucha. L’ami qui elloit 
couché avec luy s’éveillant luy 
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demanda ce que c’eftoit que le 
bruit quil vehoit d’entendre : Ce 
n’eft rien, luy répondit M. G.... je 
viens d’affommer une diable de 
fouris , qui fai foi t depuis demi- 
heure tic, & tic , &: tic. Je n’ay 
rien entendu , dit l’autre: Pour 

moy, reprit M. G j’ay l’oreille 

fine, &: j’entends clair. Enfin il 
s’endormit. * 

Le matin quand il fe leva , il fut 
fort fupris de trouver fa montre 
brifee. Il eut d’abord la penfée de 
la faire payer à l’hofte, prétendant 
qu il devoit répondre de tous les 
defordres qu’on faifoit dans fon 
hoftellerie : Mais après , penfant 
que c eftoit luy-même qui avoir 
fait ce defordre , il crut qu’il fe- 
roit mal fondé dans fa prétention , 

il fe confola de fa perte. 

II m’en dit une autre qu’il m’a- 
voit déjà racontée , & dont je ne 
me fouvenois plus. Elle m’arriva, 
teprit-il à Vieux-Maifons à fix 
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lieues de Meaux. En revenant de 
Troye je paflay dans ce Bourg j j’y 
arrivay juftement la veille de la 
Fefte. Il y avoit une Foire le len- 
demain, &: tous les Cabarets é- 
toient pleins. 3’cftois fort empê- 
ché ; & fans un homme qui me 
reconnut , j’aurois efté obligé 
de faire encore trois lieues pour 
trouver gifte. Cet homme me me- 
na chez un Habitant qui effcoitfon 
compere. 11 le pria de me donner 
à coucher. L’Habitant me mit 
dans une petite chambre de réfer- 
ve. Comme je dormois il revint 
dans la chambre avec un de fes 
amis, qui eftoit un Fermier des 
environs , accoutumé à le venir 
voir tous les ans à pareil jour.* Il me 
demanda pardon de m’incommo- 
der ; mais il me pria de vouloir que 
fon ami couchât avec moy.Nepou- 
Vantrefufer la propo(îtion,je penfai 
aufli-toft à faire une pieceà ce Fer- 
mier pour me débarafler de luy. 
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Eflant dans le lit , ‘il nie parla de 1 
plulieurs chofes du pais 5 après 
quoy la curiofité le prit de fçavoir 
qui j’ étois ,- d’où je venois , & quel- 
le affaire m’avoit amené dans ce 
Bourg. Je pris Foccafion de placer 
•ma plaifanterie ; 8C faifant fern- 
blant d’avoir de la peine à répon- 
dre , je fuis le Bourreau, luy dis-je : 
Vous elles le Bourreau, reprit-il, 
tout effrayé ? A voflrc fervice , re- 
pliquay-je : je pendis hier à Meaux-, 
un voleur qui avoit volé dans ce 
païs.ci , 8c j’en apporte dans mon 
fac la telle que je planteray de- 
main dans le Marche. Le Fermier 
fautant du lit avec précipitation- 5 ‘ 
ne prit que la mode de fes habits 
pour fuir plus vifle. L’Holte qui 
efloit endormi , s’éveilla au bruit 
que cet homme faifoit à la porte' 
de fa chambre. A peine fut-il en- 
tré qu’il le querella de l’avoir fait 
coucher avec le Bourreau. Que 
parlci-vous de Bourreau , luy-dit; 
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il? Je dis, répondit l’autre, que 
cet homme qui eft là-haut eft le 
Bourreau. Vous vous mocquez, 
reprit l’Hofte? Ohi oüi,jememoc- 
que , répondit le Fermier; allez 
voir s’il n’apporte pas dans Ton fac 
. la telle d’un pendu pour planter 
demain dans le Marché. L’Hofte 
qui avoir de l’efprit , crut aufli-toft 
que j’avois fait peur à fon ami , 
qui m’incommodoit. Il monta 
dans la chambre , & me trouva 
que je riois encore. Après nous 
eftre mocqué tous deux de fa (îm- 
plicité , je luy dis de le rafleurer Sc 
de le faire revenir. Il nevoulut ja- 
mais. On fut obligé de luy porter 
le refte de fes habits , &: il alla 
coucher dans l’écurie. Le lende- 
main comme je voulus le defabu- 
fcr , je ne pus jamais le joindre, 
& il fortit de la maifon fans ofer 
me regarder. 

Nousvifmes paflerà la prome- 
nade Monfieur de.'..*,, avec un 
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équipage magnifique. ConnoifTez- 
vous bien cet homme là , me de- 
manda Arlequin ? Oiiy , oüy , je le 
connois bien , luy répondis-je, 
c’eft l’homme du monde qui fçait 
mieux fa généalogie, & qui tire le 
plus vanité de fa naifTance : jl faut 
avoir bien peu de vertu , reprit Ar- 
lequin , quand on ne peut fe faire 
ejlimer que par celle de fcs ancejlres. 

Monfieur le M. D. G. neftoit 
pas de ce caradtére î il ne parloit 
jamais de l'ancienneté de fa Mai- 
fon , ny du grand rang que Tes pré- 
décefTeurs avoicnt eus dans le 
Royaume. Il avoir dans l’efprit de 
la vivacité &: de la délicatefïe : il 
eftoit un peu railleur, &ne per- 
doit pas l’occafion de placer un 
bon mot. Un jour il vcnoit d'une 
compagnie où il avoit oüi difpu- 
rer avec opiniâtreté deux Phyfi- 
cicns. En entrant dans la cham- 
bre du Roy , on luy demanda le- 
quel de tous les animaux reffcm- 
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bloit le moins à l’homme? C'eft un 
Vhilofophe , répondit-il. 

Vous fçavez , reprit Arlequin , 
la tendreffe qu’il avoit pour fa Fa- 
mille , & fur tout pour Ton fils , qui 
eftoit exilé. Après un exil de plu- 
ficurs années , il obtint du Roy la 
✓ permiflion de le faire revenir. En- 
tre les remcrcimens qu’il fit à fa 
Majefté: Sire , luy dit-il par occa- 
fion , il y a long-temps que je fuis le 
gardefou de mes enfans. Quelques- 
uns font morts ; & ceux qui vivent 
foûtiennent bien par leur mérite 
la grandeur de leur naiflance. 

Ne connoifl'ez-vous point, luy 

dis-je, Mademoifelle ? N’eft- 

ce pas celle-là , me demanda Arle- 
quin , qui eftoit fort attachée à 
Madame .... ? luftement, repris- 
je. Ecoutcz-moy , répliqua -t’il: 
Elle aimoit un jeune homme pas 
trop beau , mais fait à peindre , ÔC 
qui avoit l’efprit fort badin. Ce 
jeune homme luy envoya le jour 
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de faFefte des tubétufcs avec ces 
vers: 

y . • ■ * . , • ‘7 * / ' ■•X'V»,*' L /**■ . 

^4 MADEMOISELLE 
Marguerite C 

C ’Eft donc aujourd’huy voftre Fcfte , 

O Madcmoifelle Marco J 
Et Dieu fçait les Bouquets que chacun vous 

apprefte; • 

Vous en aurez , comme on dit , à gogo. • 
Or je n’ay garde en cette affaire 
De négliger un moyen de vous plaire : 

Et j’ay choifî pour m’en acquiter mieux , 
Un Bouquet des plus précieux : 

C’eft un Bouquet de tubéreufes. 

Ah vrayment voila bien dequoy î 
C e prêtent , direz-vous , cft-il digne de moy , 
Et font-elles fiprécicufcs ? 

Depuis quand donc en fait-on tant de cas? 
Depuis quand? Depuis qu’icy-bas 
On ne trouve rien , ce me femble 
Au rapport général des goûts , 

$]ide pliis précieux ,-ni de plus beau que vous: 
Ergo i que ce qui vous refTemble, 

Et que par un raport parfait 
Cette fleur eft voftre portrait. 

La taille eft haute , droite & fine } 

Voila la voftre juftement : 

Son teint eft plus blanc qu’une hermine , 
£t ne cede en blancheur qu’au voftre feulement^ 
Son air eft grand , fa mine altière . 
Quoique d’ailfcurs elle ait une très- douce o- 
deur. 

* Ainfî 
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Ainfi quoique vos yeux foient tout pleins dç 
douceur , 

Vous avez l’humeur aflez fiere. 

Pour de l’cfprit, elle n’en manque pas : 

Si l’on fe fent du lieu d’eù l’on tire l'on cftrc> 

Ce n’cfr point une fleur ruftique ni champeftre ÿ 
De telles fleurs on doit peu faire cas j 
Aufli (çait-clle fe connoiftre. 

On ne lü trouve point dans les prez , dans les 
bois : 

Elle dédaigne ces*cndroits. 

On ne la voit point tenir place 
Dans un Parterre entre une Populace r 
Ou fl vous l’y voyez , c’cft toujours à l’écart S 
C’eft toujours dans un pot à part. 
Jaloufedefa renommée. 

Elle craint les tranfports des trop libres zephirsy- • 
Et pour éviter leurs foûpirs. 

Elle s’aime allez renfermée. 

A fon humeur à fon efprir , 

Tel que vous le voyez décrit >. 

Enfin à fa fagefle extrême , 

Qui ne vous reconnoift vous-même ? 

Mais le pis que je trouve icy , 

C’cft que la reflemblance excede en ce point-cy. 
Cette fleur fi fraîche & fi belle , • 

Quelque foin qu’on prenne auprès d’elle^ 
Ne peut ertre autre qu’une fleur : 

Pour en jamais tirer aucun fruit j fcrvitcur. 

QVon la cultive , qu’on l’arrofc , 

On la voit , on la fent & jamais autre chofe. 
Hélas tel eft' le fort qu’on trouve auprès dr 
vous -, 

Et quelques foins qu’on prenne on les doit 
perdre tous. 

’Q^u’on arrofe vos pieds de larmes ; 

Y 
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Qu’on fc .tourmente jours & nuits , 

On peut voix & fentir vos charir.es , 

Et jamais de Tes foins n’efpérer aucuns fruits. 

Vous voyez bien quil fe plaine 
de la trop grande cruauté de fa 
Maîtrefle } mais il ne la connoif- 
foit pas encore. Elle a de l’efprit ; 
Ôccec Amant qui ne s’amufoit qu’à 
luy écrire des tendrefles en Vers &: 
en Proie, n’alloit pas allez ville à 
fongré. Cependant pour répondre 
à fa galanterie, elle fc réfolut de 
Juy envoyer des Eltrennes. C’étoit 
un Amour dans une Chaire , qui 
prêchoit d’un air agréable ; & au- 
devant elle avoit écrit ces Vers : 

„ Ecoutez mon Prédicateur , 

Il n’a rien de févcrc à dire , 

Ne craignez point , il ne cherche qu’à rire. 

Et n'eft pas de mauvaife humeur. 

Il d.'t la vérité fans chagriner perfonne , 

Au foibledes humains il fçait s’accommoder , 
Et parfaitement accorder 
La morale du ciel , aux confeils qu’il nous 
donne 

Peu de jours auparavant , cet 
Amant luy avoit encore ‘envoyé 
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ceux-cy fur le jour de fa naiflancc : 

Décembre eft le dernier des mois , 

Vous y viftes le jour pour la première fois , 
•Voftrc rifage en tînt , vous en fûtes plus belle : 
Car on dit : Au dernier les beaux. 
Décembre eft des plus froids , tout durcit , tout 
y gelle : _ 

Ce mois apporte mille maux j 
C’eft ce qui vous rendit fi froide & fi cruelle. 

Mais comme je vous ay dit , elle 
naimoit point ces fortes de galan- 
teries; &: pour faire connoiftre à 
fon Amant que cela ne luy plaifoit 
pas , elle luy envoya ces Vers fous 
le nom d’un garçon , 

Je fç ay fort mal faire des Vers , 

Je n écris gueres mieux en Profe: $ 

Mais s’il faut avec vous courir tout l’Univers. 
Boire , rire , danl'er , faire cjuclqu’autre chofe. 
Comptez que je fuis de bon cœur , 

Voftre obeïftant ferviteur. 

Je ne croyois pas luy dis-je , que 
vous connufïiez fi bien cette fille. 
Autrefois, reprit-il, nous eftiôns 
toujours enfemble. Elle eft pré- 
fentement en Pologne. Un jour 
qu’elle m’inftruifoit de l’Hiftoire 

Yij 
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du monde, voici un conte quelle 

me fit. C’cft de la V qui 

avoit près de foixante ans , & qui 
regimboit encore. C’eftoit du. 
temps de la vieille Cour. Vous fça- 
vez qu alors les Pages eftoient à la 
mode. Elle en avoit un de dix- 
huit ans, beau àl’exccz, & niais 
plus qu’il n’eftoit beau. Sa Maî- 
trefle vouloit quelque chofe de 
luy; mais c’efloit parler à un fourd* 
Elle le faifoit coucher dans fa 
chambre de peur des Efpritsj mais 
il n’entendoitrien de tout ce qu’on 
luy vouloit dire. Enfin il fallut luy 
parler, &, bien articuler les paroles- 
pour forcer fafimplicite , s’ileftoiü 
poflible, & pour l’empêcher à l’a- 
venir dépêcher par ignoi-ance..Les 
Suivantes d’ordinaire prennent ce 
foin-là j & celle de la Dame eftoit. 
rornpue dansde meftier. Un foir fe 
trouvant feule avec le Page, elle 
luy demanda avec un air d’affe- 
êtion , s’il avoit affez de. courage. 

t- i ■ . 



ÀRLIQJJ INIAIsTA. iët 
pour une belle entreprife , qui aflii- 
rément feroic fa fortune. Le Page 
riant niaifement dit que oüi :• Hé 
bien, reprit la Suivante-, couchez- 
vous tout à l’heure en travers au* 
fond du lit de Madame. Cette 
propofition le penfa tuer de 
frayeur. Cependant elle remit lr 
bien fon efprit y & luy donna tant 
de courage , qu’il fit ce qu’elle fou- 
haittoit. La Dame faifant fem- 
blant de ne rien fç avoir, fe coucha 
quelque temps après ayant fait' 
fortir tous fes gens , excepté la Sui- 
vante , elle luy dit qu’elle fentoit 
quelque chofe au fond dlr lit. Le 
Page fuoit à grofles goûtes. Et en- 
fin après avoir fait affez de bruit 
pour vouloir s’éclaircir de l’avàn- 
ture, elle fit tirer le Page qui é- 
toitplus mort que vif. Comme il ; 
pleuroit, &: qu’il vouloit fortir du 
lit : Voyez , dit-elle , qui eft-ce 
qui luy parle de cela ? Allez vous 
elles unfrippon., vous y demeure- 
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rez par punition i mais demain je 
■vous demanderai pourquoy vous 
vous y elles mis. Ce pauvre en- 
fant pleuroit toujours , & elle luy 
efluyoitfes larmes. Cependant on 
fçeut le lendemain qu elle avoit 
efté mal payée de Ta peine. Le Pa- 
ge difparut peu de temps après, 
& cette difparition fut eh quel- 
que façon la caufe que l’avanture 
tut découverte. 

Un jour Arlequin reçeuj la vifi- 
te d’un homme qu’il avoit obligé 
^nplufieurs occasions , & de qui il 
n’avoit reçeu que de l’ingratitude. 
Je fus furpris de le voir chez luy 5 
&: quand il fut forti , je luy dis 
que cet homme ôtoit l’envie de 
faire plaifir à perfonne. Arlequin 
me regardant: Ne féavez-vous pas, 
me dit-il , quil faut perdre plufieurs 
bienfaits pour en bien placer un ? Je 
loiiay fon fentiment : Mais enfin , 
ajoutai-je , quelque ( défir quon ait 
d’obliger les gens de mérite , on a 


ARLIQUINIANA. 


nefte par rapport à vous feul , re- 
prit-il, & jamais par rapport aux 
autres. La vcuë de la reconnoiflan- 
ce gâte le bienfait; & il me fou- 
vient d’avoir lu que c’eft quelque 
chofe de faire plaifir à un homme , 
àc d’oublier qu’on Ta fait ; mais 
qu’on fait une grâce d’une manié- 
ré beaucoup plus noble , quand oit 
commence par l’oublier avant que 
de l’avoir faite. 

J’ay eu avec Arlequin des con- 
verfations remplies de pareilles 
maximes , qui ne m’eftoient pas 
inutiles. Une fois parlant dtt Cin- 
na , Tragédie de Monfieur de Cor- 
neille, nojusnous arrêtâmes quel- 
ques momens furies Vers, où Cin- 
nâ dit que pour toucher le cœur 
d’Emilie, il l’uy avoir propofé de 
vanger fur la vie d’Augufte la mort 
de fon perc. Je fuis fâché , me dit 
Arlequin , qu’Emilie ait efté fenfi- 
ble à cette cruelle propofition. La 


peur de ft tromper. Soyez hon- 
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vengeance d’Emilie , luy dis- je-, 
n’eftoit pas fort jufte N’oublions 
jamais , reprit-il f une grâce qu’on 
nous aura faite ; mais ayons honte de 
nous rejfouvenir d’une injure . 

Nous trouvâmes dans une com- 
pagnie un homme très-riche, mais 
avare jufqu’à fc refufcrles chofes 
les plus nécelfaires à la vie. Arle- 
quin- me dit que quand on ne luy 
laifleroit que la centième partie de 
fon bien, il en auroit toujours de ren- 
fle. Et comme une personne nous 
raconta toutes les miferes qu’il* 
fouffroit au milieu de fes grandes» 
richefïesr pour Je bien vanger d'un 
tel homme } reprit Arlequin , que 
peut-on luy fouhaitter de plus cruel 
qu'une longue vie ? 

Une fois un art i fan &: fa fem- 
me ,. qu Arlequin protégeoit par 
charité , le vinrent voir pour fe 
plaindre l’un de l’autre. Chacun, 
dit fes griefs ; le mary accufoit fa 
femme de. s’enyvrer tous les jours & 

la. 
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la femme reprochoit au mari qu’il 
nebougeoit du Cabaret : Puifijue 
vous avez, l'humeur fi fimblable , 
leur dit-il , pourquoy ne pouvez,- 
vous tous deux vous accorder ? 

Quelque temps après on luy pat- 
la d’un homme qui faifoit toujours 
de beaux difeours de fermece d’a- 
me, &qui cependant s’eftoit dé- 
menti en un petit malheur qui luy 
effcoit arrivé : La plupart des hommes * 
dit Arlequin, ne font grands ou pe- 
tits quejutvdnt Ve fiat de leurs affai- 
res. 

Dialogue Xîl. 

Dans un dîner où nous fumes 
enfemble, MonfieurM...le Méde- 
cin parlant de maladies dangereu- 
fes , dit qu’il n’avoit jamais man- 
qué d’avertir le malade quand il 
r avoir cru en danger. Comme une 
perfonne de la compagnie trouvoit 
cet avertiflement defagréable: On 
fient plus do mal , reprit Arlequin , 
à craindre la mort, qu'à la fouffrir. 
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Ce difcours n’étant pas récréatif, 
la même perfonne rinterrompit 
par ce couplet de Chanfon , qui 
vint aflez à propos* 

Pourquoy prêcher la mort âux hommes? 

Ce font tous dilcours fuperflus , 

Elle n’cft point tant que nous fommes ; 

Quand elle eft , nous ne fommes plus. 

Celuy qui chantoit avoit la voix 
charmante &: l’efprit gay , & par- 
deflus cela une petite pointe de 
vin échaufFoit fa vivacité. Il chan- 
ta mieux , & avec plus de plaifir 
qu’il n* avoit fait de fa vie. Arle- 
quin en eftoit ravi mais il fut 
tranfporté quand cet homme fe 
faifant donner un Théorbe qu’il 
avoit apporté , recommença à 
chanter. Il dit plufieurs paroles 
tendres qu’il avoit faites autrefois 
pour luy-même j entr ? autres celles- * 
ei: 

Retirez-vous zephirs , de ccttc folitude-. 

Où je cache mes feux . 

Ne foyez pas témoins de mon inquiétude , 
Abandonnez un malheureux. 
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Vous volez dans ces prez , flattant de voftrc 
haleine 

M.lle charmantes fleurs. 

Helas ! je n’en vois point dans cette aimable 
plaine , 

Q^ue je 11c baigne de mes pleurs. 

Apres qu’il eut chanté long- 
temps à la prière d’Arlcquin, qui 
ne pouvoit fe laflfer de l’entendre : 
Je vous demande un plaifir , luy 
dit-il , qui , je m’afTure^fera très-a- 
gréable à la compagnie. Arlequin 
luy promit tout ce qu’il voudroit. 
Je vous prie, reprit-il , de nous di- 
re voftre Plaidoyer fur l’éxecution 
du Teftament de feu le Diable. 
Non-feulement , le Plaidoyer , 
dit Arfequin , mais toute la Co- 
médie. 

Il faut vous reflouvenir que c’eft 
fous la figure de Mercure que je 
fuis Exécuteur du Teftament, Tu- 
teur des enfans mineurs j te que 
c’eft en qualité d’ Avocat que je 
plaide devant Radamante. Sou- 
venez-vous auffi que Gripimini eft 
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Procureur de la veuve du Diable, 
qui concerte le Teftament donc il 
s’agit. Cela fuppofé ; voici comme 
je commence ; 

MESSIEURS: L’Emj>hafe 
&l’Exordeeftant prefque toujours 
les ornemens d’une mauvaife Cau- 
fe ; j’entre à corps perdu dans la 
mienne , &: m’écrie d’un ton pi- 
teux & mélancolique: Le Viable éft 
mort', eft-il rien de plus furpre- 
nant ? Le Diable a fait un Tefta- 
ment; eft-il rien de plus ordinaire? 
Il m’en a fait l’Exécuteur ; que 
pouvoit-il faire de plus judicieux ? 
Sa Diablefle de femme difpute ce 
Teftament ; quelle malice ! Gripi- 
mini luy prefte fon miniftere ; quel- 
le friponnerie ! Deux grands 
moyens dans cette Caufe : La mé- 
chanceté d’une femme, & la fri- 
ponnerie d’un Procureur. Méfite- 
rez vous, Messieurs , à prononcer 
fur ces deux Chefs l Rien de plus 
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méchant qu’une femme, l’expérien- 
ce nous l’apprend. Rien de plus rui- 
neux qu’un Procureur ; il faudroit 
n’avoir jamais plaidé pour en dis- 
convenir. Gripimini , Messi eurs, 
Gripimini , fon nom fait fon pot- 
trait. Je pafle au détail de ma 
Caufe. 

Feu le Diable , d’affreufe mé- 
moire, voulant mourir en bonne 
odeur, & laiflfer à fa famille des 
marques de fon naturel &: de fa 
tendrcfl’e, a fait un Tertament 
vêtu 5c. revêtu de toutes fes formes. 
A T égard du Teftateur, il eft d’âge 
compétant , maiftre de fes biens 
ôc de fes volontez. Quand au Te- 
ftament j n’y a-t’il pas toutes les 
formai iteznécefl’ai res pour le ren- 
dre valable & folcmnel ? Ignaroit- 
ille droit & la chicane , luy qui 
l’a mife dans le luftre où nous la 
voyons aujourd’huy ? Appréhcn- 
doit-il la furprife des Procu eurs 
& des Avocats , luy qui leur four- 

rr 
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nit tant de moyens pour aflfafliner 
Ja Jpftice du fond par la rigueur de 
la forme, &: pour fauver quand bon 
jlcur femble l’irrégularité de la for- 
me par le mérité du fond? Pouvoir- 
il pécher contre les Loix & les 
Coutumes , luy qui les fait par 
tout interpréter à fon gré ? Se dé- 
fioit-il de fon crédit , luy qui cor- 
rompt fi fouvent la jultice par les 
follicitations &: par Fintéreft ? Ah J 
Messieurs; Pluton'n eft pas un 
Dieu manchot dans fes affaires : 
C’eft un pere équitable , qui veut 
que fes en-fans faflent du mal à 
tout le genre humain , fans que 
perfonne leur en puiffe faire. C’eft 
un pere prévenu par la mort,& pref 
lé par l’amour qu’il épanche fur 
eux, en expiant tous les crimes 
dont ils doivent eftre coupables. 

RADAMANTE. 

Beau naturel , belle tendrefle ! 
Ce Teftament eft-il en forme l 
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MERCURE. 

Je le foûtiens bon, Messieurs,’ 
& dans fa matière , &: dans fa for- 
me. Quant à la matière ; c’eft un 
Teftament écrit fur la peau du 
plus malin Diable qui ait jamais 
efté corroyée; c’eft un Teftament 
écrit fur la peau d’un Diable qui a 
blanchi dans l’ordure, & dans la 
chicane. Enfin , Messieurs, 
le dirai-je ? c’eft un Teftament 
écrit fur la peau d’un Greffier; 
& fi le menfonge & la calom- 
nie vouloient noircir cette vérité, 
ces * quatre griffes démentiroienc 
la calomnie &le menfonge. 

La Loy 30. au feptiéme du Di- 
gefte , Titre fécond , §; j. v. 4. fem- 
ble n’eftre faite que pour nôtre ef- 
pece , Ex ungue leonein 5 c’cft-à-di- 
re, Messieurs, que Von con- 

* Il y a quatre griffes de fer blanc fur les 
quatre coins du Parchemin où' eft écrit ce 
Teftament , & Arlequin les montre à tous 
les l'pc&atcurs. 

* rr • • •• 
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noift le lion par l’ongle, & le Gre£> 
jfier par la griffe. Venons mainte- 
nant à la forme. 

Le Teftament dont il s’agit eft 
entièrement écrit & paraphe ni 
varietur parla main du deffunt* 
première formalité. Il eft reconnu 
devant deux Notaires au défir de 
la Coutume autre formalité. 
Mais , Messieurs, ce qui fait 
la validité du Teftament ologra- 
phe , que j,e vous prte tres-humble- 
ment de remarquer > c’eft que le 
deffunt ( ne perdez pas ceci , je 
vous prie; ) c’eft dis-je, que le def- 
funt fait mention exprene de l’in- 
ftitution d’heritier , qui eft for- 
melle dans le corps du Teftament. 
3 5 épuiferoisle Code & les Pande- 
étes , fi je rapportois ici tous les 
Textes qui parlent des Teftamcnsî 
aufli-bicn faut - il ménager nos 
Loix , qui ne font que trop ufiées 
depuis le temps qu’elles nous fer- 
vent dans de pareilles affaires. 
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GRIPIMINI. 

Mercure ne devoit pas avancer 
contre la vérité,,.... 

MERCURE. 

LaifTez, laifTez, Gripimini , laiC- 
fcz. 

GRIPIMINI. 

Je vous dis que vous avez tort. 
MERCURE. 

LaifTez donc , vous dis-je. Voilà 
qui eft admirable ; un Procureur 
couper la parole à un Avocat à 
l’Audiance 1 

GRIPIMINI. 

Oh i ne prétendez pas..... 
MERCURE. 

Je prétends ,'puiTque Messieurs 
me font l’honneur de m’entendre, 
qu un Procureur doit fe taire quand 
je parle. Mais encore un>coup, voi- 
là qui eft admirable, un Procureur 
m’interrompre ï un Procureur ! 
Quelqu’un me dira peut-eftre que 
les quatre petits Plutons pour qui 
je parle , font ifTus ex damnata çon- 
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junftione . Ah i de grâce , Mes^ 
sieurs , n’agitons point cette 
pérîHeufe queftion ; vivons , vous 
& moy , dans la bonne foy fur ce 
chapitre. Combien les Souverains 
perdroient-ïls de.Sujets , fi tous les 
enfans de leurs Royaumes n’é- 
toient faits que par ceux qui ont 
droit d’en faire ? Combien y au- 
roit-il de fucceflions vacantes , fi 
des amis charitables ne portoient 
des heritiers dans les familles qui 
en ont befoin > Mes pupilles font 
venus confiante Matrimorào : Voilà, 
Me s sieurs, ce qui établit leur 
eftat& le voftre i voilà ce qui allu- 
re le repos public , & voilà ce qui 
m’acharné à foûtenir le Teftament 
en queftion. Quoy, pour favori fer 
l’avarice d’une femme, vous laifi. 
ferez errer fur toute la terre habi- 
table ces petits Plutons comme de 
pauvres diables ? Auriez-vous la 
confcience de les voir fans train 
&c fans équipage , eux qui fontrou- 
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Jer tout le monde à Paris ? Non fe- 
ram , non pattar. Puifque leur pè- 
res me les a confiez , je veux qu’ils 
entrent avec éclat dans le monde , 
& qu’ils y paroiffent en Diables de 
qualité. 

J’établirai le premier auprès des 
femmes , & je le rendrai fi com- 
plaifanc & fi perfuafif, quelles pu- 
blieront par tout qu’il a de l’efprit 
comme un Diable. Je mettray le 
fécond avec des Marchands , des 
Ufuriers, àc des gens d’affaires, 
afin qu’il foit un Diable de tous 
meftiers. Le troifiéme fuivra le 
Barreau , &: ne fréquentera que des 
Procureurs afin qu’il foit quelque 
jour un Diable en procès. Je jette- 
rai le quatrième dans l’épée , où je 
prétends qu’il faffe le Diable à 
quatre. 

Voilà, Messieurs, voilà comme 
un Tuteur honnefte homme doit 
veiller à l’éducation &: à l’établif- 
femenf de fes mineurs. Je conclus 
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à ce qu’il plaife a la Gour débotf- 
ter Gripimini de fa demande, & 
le condamner à une violente répa- 
ration pour certains mot-s de />/- 
fon , que je retorque contré luy , 
avec ce bel axiome de Pytha- 
gore : 

Procul bine , procul efie prophmi , 

P a res cum p Art bus , 

, Odi prophanum vulgus , 

Dixi. 

^ Arlequin prononça ce Plaidoyer 
fi agréablement , qu’il charma tout 
le monde ; après quoy il pria la 
» même perfonne de reprendre fon 
Théorbe , & de chanter encore 
quelque air. L’autre fe fit un plai- 
fïr de le fatisfaire : mais aupara- 
vant , luy dit-il , écoutez-moy un 
moment. 

Une fille d’aflez bonne maifon, 
d’une vertu ficre & orgueilleufe , 
&C qui fe croyoit infiniment au- 
delfus des foibleifes humaines s 
rencontra un jour par hazard dans 
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une compagnie un jeune homme 
bien fait, joli, &qui avoir refpric 
du monde. Ils fe virent tous deux 
fans fe pouvoir fouffrir l’un l’autre. 
La deuxieme veuë augmenta leur 
antipathie , jufqu’à fe piquoter, 
à prendre fur tout ce qu’on difoit, 
des fentimens oppofez; &ce qui 
cft plaifant, ils alloient au même 
endroit pour fe tourner tous deux 
en ridicule. Comme ils enten- 
doient raillerie, ils réjouïfloient la 
compagnie j mais ils ne s’aimoient 
point. A la fin à force de fe voir, 
ils fe trouvèrent de f efprit, l’anti- 
pathie diminua; l’eftime commen- 
ça à fe faire fentir; ils ne plaifan- 
toient plus ; au contraire il avoient 
toujours quelque petit fecretà fe 
confier. On fut bien furpris de ce 
changement. LaDemoifelley fai- 
fant réflexion , en pleuroit feule de 
dépit dans fa chambre, & faifoit 
tout fon poflible pour fe guérir 
d’un mal qu’elle ne connoiffoit pas 
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tel qu’il cftoit. Les vifites que luy 
rendoit le jeune homme luy don- 
* noient un plaifir parfait. Cepen- 
dant elle fe juroit toujours à elle- 
même quelle n’en recevroit plus, 
mais fes proteftations eftoient 
comme celles de tous les Amans. 
Dans le temps de fa fiere vertu , 
elléalloit enunemaifon de cam-^ 
pagne , où elle paffoit les plus tran- 
quilles momens de fa vie. Et alors, 
quoiqu’elle y allaft aufli fouvcnt, 
elle n’y ttouvoit pas le même plai- 
fir. Ce fut dans ce temps-là qu- 
elle fît ces paroles que je chanterai, 
avec quelques autres que je vous . 
dirai dans la fuite : 

La folitude , 

N'a plus pouc moy rien de charmant: > 
Cependant mon inquiétude » 

Fait que je cherche inccflamment 
La folitudc. 

Elle n’avoit pas encore dit au 
jeune homme le progrès qu’il avoit 
fait dans fon coeur , mais il le 
voyoit affezi & les paroles que je 
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viens de vous dire , quelle luy 
chanta plufieurs fois, achevèrent 
de le perfuader j auifi il fut un 
peu plus hardi auprès d’elle qu’il 
ne l’avoit cfté jufqu’alors. Et un- 
foir fc trouvant tous deux feuls , 
après s’eftre dit de ces fortes de 
paroles , qui font entendre beau- 
coup plus de chofes quelles n’en 
fignifient , l’Amant luy baifa la 
main, ôc la Ma iftreflc changea de 
couleur: l’un voulut continuer fon 
chemin î l’autre , qui n’eftoit pas 
entièrement interdite , l’en empê- 
cha. Cependant comme l’Amant 1 
eftoit vain, cette avanture luy don- 
na occafion de faire le couplet que 
je vais chanter. Alors prenant fon 
Théorbc , il commença ainfi : 

Entre mes bras , 

La Nymphe que j’adore , 

Soûpiroit tout bas » 

Et fc pâmant difoit , hélas 1 
Faut-il mourir du feu qui me dévore. 

Honneur trop cruel & trop févér'ç * 

CciTc de pftilçr t j c dc t’écoute plus ; - 
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L!amour fermant l'a bouche là-dcflus. 

Me fit figue d’achever le myftcrc. 

Cette perfonne chanta jufqu’au 
foir 5 que la compagnie fut obli- 
gée de fc fcparer. Arlequin m’a 
avoüé depuis, que de fa vie il n’a- 
voiteuplus de plaifir qu’en cette 
occafion. Il avoitune paflion ex- 
trême pour laMufique, &: fouvent 
aux Opéra de Lully , je l’ay vu 
attendri jufqu aux larmes. 

Un jour il me fit voir un hom- 
fne de qualité , qui n’avoit époufé 
fa femme que parce qu’elle chan- 
toit bien. Il me dit que dans une 
oecafion il fut fi touché de fa 
voix qu’il évanoliit. On ne douta 
pas de fa tcndrefTe l’avanturc a 
eu la fuite que vous voyez. Il l’é- 
poufa quelque temps après , &: ne 
s’en eft jamais repenti. 

Cet homme^ luy dis-je , a des 
inclinations bien oppofées à celles 
du D. D U a une fi grande hor- 

reur pour la Mufique , qu’il fuît 

auffi-toft 
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aufli-toft q entend chanter , 
ou quil voit prendre un Inftru^ 
ment : & ces jours partez il vou- 
lut charter Ton Valet-de-cham- 
bre , parce qu’il avoir efté à un 
Concert. Je connois une femme , 
me dit-il, qui eft à peu-près de 
même caradtere. Elle n’a jamais 
voulu recevoir en préfent un Ta- 
bleau de prix , parce quele Pein- 
tre y avoir peint un Luth parmi les 
chofes qu’il repréfentoit. ‘ Ces 
gens-là ne font point faits pour le 
commerce du monde-, on trouve 
quelque chofe de féroce dans leur 
humeur , & d’ordinaire ils n’ont 
ni amc , ni fentiment. 

Ce que nous difons , reprit-il, 
me fait fouvenir d’une réponfc 
d’Athcas Roy de Scythic. Il avoir 
guerre avec un de fes voifins, qu’il 
défît dans une bataille * & parmi 
les prifonniers, on prit Ifmenias., 
le plus excellent joüeur de flûtes 



de fon temps. Après qu’il eut joüé 
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devant ce Prince pendant qu’il 
foupoit , Tes Officiers charmez de 
ce qu’ils venoient d’entendre, luy 
demandèrent ce qu’il en penfoit: 
Je vous jure , leur répondit-il , que 
j’ay mille fois plus de plaifir à ouït 
hannir mon cheval. C’étoit un 
Scythe, luy dis-je j Je vous en- 
tends , reprit-il ; mais je connois 
plufïeurs François qui font de ce 
cara&ere. Au moins , luy dis-je 5. 
je fç^y bien que les Abbez n’en 
font pas* au contraire, ils fe font 
une application de fçavoirtous les 
airs nouveaux pour faire leur cour 
aux Dames. Il eftvray, me dit Ar- 
lequin , qu’ils font aujourd’huy les 
Jderos de la galanterie : ils rem- 
plirent fouvent noftre Théâtre, 
d’où ifs font bien des mines aux 
Loges : ils donnent fouvent une 
Comédie aufli cHvertifTantc que la 
Qcftre. Au refte ce font des mor- 
ceaux frians en amour, & n’en goû- 
te pas qui veut. 11 faut eftre née . 
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(bus une étoile bien fortunée pour 
mériter leur tendrelfe , & fixer leur 
fidélité. lime femble,luy dis-je, 
que vous en faites en Vers un por- 
trait aflez naturel dans/4 eau fe des 
femmes . Si vous vous en fouvenez, 
vous me ferez plaifir de me les di- 
re. Très-volontiers , me dit-il j les 
voici : 

Aujourd’huy que le fexe aisément s’accom- 
mode , 

De gens qui fçavent badiner , 

On ne doit pas trop s'étonner, 

Si les Abbez font à la mode. 

Car qu’cft-cc qu’un Abbc dans le temps d'au* 
jourd’huy ? 

C’cft un fur-tout de bagatelles , 

Un tillu de chanfons nouvelles , 

Un petit coquet plein de luy , 

Qui fçait du coin de l’ongle ouvrir là tabatière 
Carcflfer fon petit collet , 

Tourner fon caftor de maniéré , 

Qu] il falTe toujours le godet -, 
S’entendant fur tout à merveille , 

A laiffer entrevoir un petit bout d’oreille i 
A fc mordre de temps en temps , 

Par maniéré de palïe-*temps , 

Une lèvre qu’il tâche à rendre plus vermeille» • 
Affc&antderirede tout, 

' Pour montrcf'qu’il à lès dents belles» 

A a ij 
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Se pla.gnaut qu’u ne peut rencontrer de cruel* 
les , 

Pour avoir le plaifir de les pouffer à bouc. 

En garde dans les Tnuillcries , 

Pour év ter un pied preft à croter le lien S 
Faifant Ton Cours aux Comédies , 

Où foûcenaiu à l’aife un doucereux maintien 
Son oeil voltige autour des Aéh iees jolies , i 

Et les ah ne luy coûtent' rien. 

Voilà d’un jeune Abbé la fidellc peinture. 

Et le Portrait en mignaturc. 

Quand Arlequin eut achevé j Je 
fuis fort trompé , luy dis-je, ou je 
crois entrevoir l’Abbc de qui on 
parle: Il ne l’eft plus. Jullement, 
reprit Arlequin , il eft marié. 
Sçavez - vous l’hiftoire de fon 
mariage > ]e l’ay fçûë , luy dis- 
je , dans le temps-, mais je Fay 
prefque entièrement oubliée. La 
voici, repliqua-t’il. Elle a quelque 
chofe de fingulier , & je vais vous 
la raconter en peu de mots : Avec 
f habit d’Abbc , il aima Mademoi- 

felle fille de condition , de 

qualité , de mérite , allez de bien , 
beaucoup d’efprit , & très-bien 
fuite. Comme il luy fit entendre 
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que Ton petit collet ne tenoit £ 
rien , & qu ? il eftoit affez riche pour 
s’établir dans le monde , elle le 
crut j peut-être auffique,parunin- 
téreft de coeur , elle voulut trouver 
fes propofitions raifonnables. Us 
s’aimèrent deux ou trois ans fans 
autres broüilleries que celles qui 
venoicntde l’amour de lajalou- 
fie. Lamcredela Demoifelle les 
voyoit s’aimer fans rien dire. C’é- 
toit une femme âgée d’environ 
cinquante-fept ans, dévote d’une 
dévotion très-fine j mais elle eftoit 
fi laide , qu’on ne pouvoir foûtenir 
fes regards. Les affaires ^de l’Abbé 
eftant en eftat , il l’a prit un jour 
en particulier, &luy demanda fa 
fille en mariage. Monfieur, luy ré- 
pondit-elle > pour ma fille , non j 
mais pour moy , très-volontiers , fi 
le cœur vous le dit. Et pour le fai- 
re revenir de fon étonnement, elle 
ajouta quelle trouveroit le moyen 
de luy donner plus de deux cens 
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mille livres , s’il la vouloit époufëf; 
Jamais homme ne fut dans un plus 
grand embarras. D’un collé , fai 
M iiftrclTe &: fon amour. De l’au- 
tre , une fomme très-confidérable» . 

La Dame luy donna vingt-quatre 
heures pour y penfer ; après quoy 
il falloir prendre parti. Il ne fit ja- 
mais une méditation plus férieufe j ’ 

& il fe confola en facrifiant fa Maî- 
trefle à deux cens mille francs, ne 
croyant pas gue toutes les femmes 
du monde puffent entrer en com- 
parai fon avec une fomme fi confi- 
dérable. Le lendemain il donna 
parole. La bonne Dame qui appa- 
remment efloit preffée , fans per- 
dre un moment, fit dreffer un Con- 
trat, eut difpenfede toutes céré- 
monies , & trois jours après ils fè 
marièrent la nuit, à l’infçeu de tou- 
te leur famille. 

La Demoifclle qui couchoit dans 
une chambre au-defTous de celle jr* 
de fa merc , entendit du bruit. 
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mais elle n’y fit aucnne réflexion. 
Le lendemain à la pointe du j ur , 
l’Abbé en habit de cavalier heur- 
ta à fa porte , & la pria dè luy ou- 
vrir. Elle furprifc d’une vifite fi 
diligente , luy en demanda l’expli- 
cation. Il eut la dureté de luy dire 
qu'il venoit luy apprendre que la 
nuit derniere il eftoit devenu fon 
beaupere ; & il luy parla fl fé- 
rieufement, qu’elle penfa mourir 
de douleur. Une heure après , la 
nouvelle luy fut confirmée par fa 
mere. Elle prit fi bien fon parti, 
qu’en deux ou trois jours elle fut 
parfaitement gucrie de fa pafli^n. 
Elle fc retira peu de temps après 
dans un Couvent , & depuis elle 
ne le voulut voir de fa vie. 

Ce fut dans ce temps-là , que' 
pour fe mocquer de luy , & pour le 
plaifanter fur fon mariage , on luy 
envoya les Vers que je dis dans 
une Comédie fur le foinqu’on dok > 
avoir des jolies femmes, pour l’ex- 
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Korcer à bien veiller fur la fienno, 
afin delà préferver de toutes les 
entreprifes des Amans. Vous fça- 
vcz Jes Vers > Je les ai oubliez , luy 
répondis-je. Les voici , reprit-il ; 


Celle qui m’engage fa foy , 

Sera , fi cela fc peut , fage ; 

Elle doit fc faire une Loy , 

De demeurer dans fon ménage , 
Ou de n’en fojÿir qu’avec moy , 
Eu dépit du contraire ufage. 


Lorfquc je vois venir des femmes fans maris , 
J’entends celles qui font du plus galant étage , 
Qjjj fouvent loin du gîte ont palfé plufieurs 


nuits 


Il me fcmblc de voir un cheval de Ioüage , 
Lorfqu’on le ramène au logis : 

^ C’cft un grand hazard s’il ne cloche h 
^ Et s’il ne boite pas tout bas. 

Pour le moins on trouve en ce cas , 

A coup fur quelque fer qui loche. 


. D.ans ma famille il n’entrera , 

' De peur de maligne pratique , 

Aucun lévrier d’Opéra , 

Symphoaiftc, chanteur , ni fuppoft de Mufi- 
que , 

Sur tout point de Maiftre àdancer > 

Çcs faifeurs d’entrechats ne font qu’embaraffer. 
Ces gens-là fc font trop de fefte , 

Et quelque foin que vous preniez , 

Par 
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Par leurs leçons , latcmmc en porte mieux les 
pieds , 

Et le mati , plus mal la tête. 

Qui voudra fe mettre en famille , 

Qtfil prenne garde que jamais , 

Il ne s’cngainc d’une Agnes , * 

C’eft une méchante cheville. 

Il cft fouvcntde ces fortes de filles , 

Ainfi que de ces œufs qu’on acheté pour frais ; 
Dès qu’on en caflc les coquilles , 

On en voit fortir les poulets. 

Cette raillerie piquante outra 
furieufement la bonne Dame , qui 
ne pouvoit s’en confoler. Pour le 
mari , il ne prit pas la chofe fi fort 
à cœur ; & il eftoit afiez bien 
payé pour fouffrir toutes les plai- 
fanteries que luy pouvoit attirer 
fon engagement. 

Dans le temps qu’il me parloit 

nous vifmes venir Monfieur 

qui pafla fans le regarder, fiir- 
pris de cela : D’où vient cette 
froideur , luy dis-je ? Ne fçavèfe- 
vous pas , me répondit-il , qu’il 
m’a exhorté autrefois à quitter la 
Comédie & qu’il eft fâché de 

Bb 
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ce que je n’ay pas fuivi (on fen- 
timenc. Cependant je le luy avois 
promis ; mais il voulut me faire 
promettre pardevant Notaire, a- 
fiu d’avoir en main dequoy me 
faire tenir ma parole. A propos , 
repris-je, n’avez-vous pas fait un 
écrit en maniéré de Requelle , ou 
vous prïez un Prince d’employer 
fon crédit pour que cet ami 
fon Notaire vous laide vivre. &: 
mourir en repos ? Oüy , dit-il , 
j’ay efté allez fou pour cela. Je 
ne l’ay jamais lu , repris-je : je 
vous prie de me le réciter. A con- 
dition , me dit-il, que vous n’en 
parlerez à perlonne. Le voici : A- 
près avoir dit que Moniteur.... veut 
en toutes maniéré exiger de moy 
une folemnelle abjuration en j>ré- 
fence d’un Notaire , fans néan- 
moins me vouloir dire quelle ell 
mon Hérélic &c ma Seéte , je con- 
tinue en difant : 3’ay lu, Mon- 
feigneur , tout exprès l’HiJ(l:oire 
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des Héréfies de chaque Siècle , 
pour voir fi je pourrois bien m’y 
rencontrer j & en effet, j’ay trou- 
vé une Se£te d’Hérétiques, quife 
nommoient les Turlu fins i mais il 
m’a efté impoflîble d’en trouver 
une qui fe nommât les Arlequins . 
Je tremble , Monfeigneur , &: à 
tout moment je me tâte le poux , 
craignant de devenir malade , & 
de voir aufli-tofi accourir à mon 
lit Monfieur de & fon No- 

taire, pour me demander un A été. 
Tout au moins, Monfeigneur, fi 
c’eftoit un Aéte de Comédie, je 
Tcrois ravi malgré mon mal, de 
prendre mon mafque & de di- 
vertir Monfieur de & fon 

Notaire , afin qu’ils enflent la 
bonté de me laifler mourir en 
repos. Mais comme il eft ennemi 
r mortel de la Comédie , il ne le. 
vou droit pas entendre j & le No- 
taire eftant borgne , je fuis perfua- 
dé qu’il aimeroit mieux gagner iu\ 

Bbij 
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<écu que de voir un plaifir à mofc- 
tié. Toutes ces confidérations,. 
Monfeigneur , me font prendre la 
liberté de me jetter à vos pieds 
avec ma nombrcufe famille , com- 
pofée de ma belle-mere , de ma 
femme, de fcpt enfans &: demi y 
une nourrice , deux fervantes , un 
chat &: une petite chienne, qui 
depuis trois jours a mis au mon- 
de cinq petits innocens , qui n’ont 
jamais offcnfé Monfieur de. . . . .ni’ 
fon Not^jre , pour luy ôter le pain 
de la main , en me faifant renon- 
cer à ma Profeffion ; & comme il 
perfide toujours dans les mêmes 
fentimcns , que je quitte la Co- 
médie , je vous fupplie très-hum- 
blement Monfeigneur , d’avoir 
la bonté de faire trouver pour 
mon repos quelque tempérament, 
afin que je pu lue de gayeté de* 
cœur vous fervir toute ma vie par 
terre ou par eau, la iffant très-vo- 
lontiers les. deux autres élémens 

•j f V /i' ’ j 
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ARLIQUINIANA. 2*5 
'de l’air & du feu à ceux qui l’au- 
ront mérité avec juftice, ou qui 
voudront bien y faire leur per- 
fonnage. Cependant , Monfei- 
gneur, en cfperant toujours en vos 
bontez & en vôtre proteftion, je 
prieray Dieu toute, ma vie pour 
voftre fanté & profpérité ; &: puis 
après, vous me permettrez de prier 
pour la mienne , afin qu’il plaife 
au Ciel de me pré Server des 
mains de mes persécuteurs, qui 
font Monfieur de & fon No- 

taire. 

Quand il eut achevé : Au moins 
ne parlez pas de cela , me dit- 
il , je vous en prie encore ; c’eft 
une fottijfe de ma jeunefTe , que 
je voudrois avoir oubliée. Mon- 
teur de vit cette Requefte, 

& il fut bleffé de ma plaifante- 
rie. Depuis ce temps-là il ne me 
voit plus. Je veux tacher de me 
raccommoder avec luy. Je l’efti- 
me & je l’honore beaucoup. C’eft 

Ce 


9?4 ARLIQUlNIAN^A; 

un homme d’une folidc vertu } 
te tout le monde fçait que fa 
vie cft très -conforme à les pa- 
roles. 
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